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PRÉFACE. 



Nous sommes loin de prétendre qae ce volume 
contienne des règles applicables à tous les cas pos- 
sibles on probables auxquels on voudrait faire 
l'application dn code déontologique. Mais les prin- 
cipes étant une fois établis , et appuyés d'un grand 
nombre d'exemples , on peut s'en reposer sur le 
lecteur du soin de recueillir les faits qui tombe- 
ront dans le domaine de ses propres observations, 
pour les soumettre aux r^les fondamentales tp^'^ 
cet ouvrage meta sa disposition. En a^^^anlâ 
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il secondera la pensée du philosophe sage et bien- 
veillant qui a lëgné eet onvrage. » J'espère , dit-il 
dans un de ses mémoranda , que d'autres , mettant 
à profit l'expërience de leurs amis , contribueront, 
par leurs soins , à recueillir et à noter les cas aux- 
quels les vrais principes de la morale sont applica- 
bles ; qu'ils les résoudront par des règles sûres , et 
donneront les raisons de leurs solutions. » II avait 
coutume de dire qu'avant peu l'observation arri- 
verait à condenser toute la substance de la morale 
dans un petit nombre de règles , qui deviendraient 
le vade mecum de chaque homme , et pourraient 
être appliquées à tous les cas nécessaires. « Un jour 
viendra, ajoutait-il, que ces règles se liront sur la 
couverture des almanachs : ces publications éphé- 
mères perdent chaque jour de leur valeur, et, à 
la fin de l'année , ne sont plus bonnes à rien ; mais 
leur partie morale , exprimant des principes im- 
muables , sera toujours nouvelle , toujours vraie , 
toujours utile. )> 

Je ne puis mieux rendre les vues de notre au- 
teur qu'en citant ses propres paroles dans leur 
simplicité touchante et caractéristique. 

(( J'ai adopté pour guide le principe de l'utilité. 
Je le suivrai partout où il me conduira.. Point de 
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préjugés qui m'obligent à quitter ma Toie. Je ne 
me laisserai ni séduire par Tîntérét , ni effrayer 
par les superstitions. Je parlei des hommes éclairés 
et libres. Qn'ai-je à craindre? Je démontrerai arec 
tant d'évidence que Tobjet , le motif, le but de mes 
investigations est l'augmentation de 1» félicité gé- 
nérale , qu'il sera impossible à qui que ce soit de 
faire croire le contraire. Pour cela , que ferai-je ? 
Je m'adresserai a mes semblables , je leur ouvrirai 
mon cœur. Je jetterai mon offrande sans réserve à 
leurs pieds. Je n'écris pas pour une populace 
athénienne, pour une plèbe fanatique; j'écris 
pour des hommes dont un grand nombre , eussé-je 
infiniment plus de mérite que je ne m'en crois en 
effet, seraient en état d'être mes juges. » 

Il n'y a , à proprement parler , que deux partis 
en morale ou en politique , de même qu'en religion. 
L'un est pour, l'autre contre l'exercice illimité de 
la raison. Je l'avoue , j'appartiens au premier de 
ces partis. Je professe une communauté de senti- 
mens plus intime , j'éprouve une sympathie plus 
vive pour ceux qui sont d'accord avec moi sur ce 
seul point , que pour ceux qui , ne partageant pas 
mes idées sur cet article , les partagent sur tous les 
autres. Ce sont ces deux points qui constituewll^s 
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deux grandes hërëaies. Les autres ne saot que des 
schUmes. 

Les matériaux qui ont servi à composer ce 
volume consistaient , pour la plupart , en fragmens 
éparpillés sur de petits morceaux de papier, 
écrits sous l'inspiration du moment , souvent à de 
longs intervalles, et remis par l'auteur , entre mes ' 
mains, sans ordre et sans aucune espèce de plan. 

JoHv BowRiiro. 



INTRODUCTION. 



Noos nous proposons , dans ce yolume , de faire 
l'application pratique du système de la morale 
déontologique ; de mettre en action ce qui n'était 
qu'en principes et en opinions. La règle de con- 
duite est posée ; nous allons maintenant voir com- 
ment elle est applicable aux choses ordinaires de 
la vie , et démontrer son aptitude à la création 
du bonheor et à la diminution du malheur de 
l'homme. 

La théorie de la science morale a été suffisam* 
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ment développée dans le volame consacre à 
objet. Néanmoins, pour faire mieax compren 
et pour rendre d'une application plus utile la 
déontologique , il est à propos de revenir bri 
ment sur les principes que nous avons eu pour 
d'établir , afin de les avoir sous la main a mesi 
que les occasions diverses d'abstinence et d'acti 
s'offriront à nos regards. Nous espérons que l'iiH 
strument philosophique ne perdra rien aux yeux de 
la sagesse ou de la vertu lorsqu'on le verra à l'œu- 
vre 9 et exécutant sa tâche morale. Cette partie de 
notre travail sera , pour le moraliste ëdairë, ce que 
sont pour les jurisconsultes les décisions judiciaires 
et la jurisprudence des arrêts ; et si l'on arrive à 
cette conclusion, que notre législation conduit dans 
tous les cas à des décisions satisfaisantes, dès lors 
l'excellence du code dont nous recommandons 
l'adoption , aura été prouvée. 

Les lois , dans tous les pays , embrassent , dans 
leur sphère , une portion considérable des actions 
humaines. Toutes les fois que les souffrances cau- 
sées par l'inconduite sont assez grandes pour in- 
fliger un notable dommage aux personnes ou aux 
propriétés de la communauté , alors intervient la 
rétribution pénale avec ses châtimens. Qaand des 
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actions sont jagëes bienfaisantes dans une sphère 
asseï étendue pour appeler Tattention des autorités 
législatÎTes on administratives , des récompe nses 
publiques leur sont décernées. Hors de ces limi- 
tes , cependant , la conduite humaine produit une 
grande masse de jouissances et de souffrances ; 
c'est ce qui constitue le domaine de la morale. Ses 
presciptions deviennent une sorte de loi fictive. 
Naturellement y ces prescriptions dépendent des 
sanctions sur lesquelles elles s'appuient ; et ce 
n'est qu'en plaçant la conduite des' h ommes sous 
l'opération de ces sanctions , que le moraliste , le 
pontife on le législateur, peuvent obtenir quel- 
que succès ou quelque influence. 

Ces sanctions dispensent leurs peines et leurs 
plaisirs, leurs récompenses et leurs châtimens ; et 
éUes émanent des sources suivantes : 

1"». La sanction pathologique , qui comprend les 
sanctions physique et psychologique , ou les plai - 
sirs et les peines d'une nature corporelle ; 

2^. La sanction morale ou sympathique , qui est 
le résultat immédiat des relations domestiques et 
sociales de ^Individu ; 

8®. La sanction morale ou populaire, qui est 
l'expression de l'opinion publique ; 
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^<*. La sanction politique, qui comprend la i 
tion légale et administrative, et qui est phii 
domaine de la jurisprudence que de celui de la 
raie proprement dite ; 

^°. Les sanctions religieuses , propriétés ex( 
sives du prêtre. 

Le Déontologiste a peu de rapports avec ces 
dernières. Elles constituent les instrumens que W 
législateur et le pontife emploient. 

Gomme nous Favons dit plus d'une foift» 1^ 
sphère de la conduite de l'homme se partage ecP- 
deux grandes divisions ; l'une se rapporte à lui , 
l'autre à autrui : elles comprennent les considéra- 
tions personnelles et extra-personnelles. Toutes 
les actions qui nous concernent nous-mêmes , et 
qui ne sont pas indifférentes, sont ou prudentes ou 
imprudentes. Toutes les actions qui concernent 
les autres , et qui ne sont pas indifiërentes , sont 
ou bienfaisantes ou malfaisantes. Il en résulte que 
la vertu et le vice , toutes les vertus et tous les 
vices, appartiennent aux relations individuelles 
ou sociales. La vertu individuelle est de la pru- 
dence; la vertu sociale est de la Mpnveillance. 
Toutes les vertus sont donc des modifications de la 
prudence et de la bienveillance. Non que toute 
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prudence soit Terta , car il y a de la prudence dans 
kHites les fonctions ordinaires de la nature ; pour 
qu'il y ait yertu , il faut qu'il y ait sacrifice de la 
tentation d'une jouissance actuelle à une jouis- 
iance à venir plus grande . Non que toute bienTcil- 
hnce soit vertu, car la bienveillance peut favoriser 
tout k la fois le vice et le malheur ; mais, afin d'être 
efficace , il faut que son action tende à diminuer 
OQ à éteindre l'un et l'autre. Tonte vertu a pour 
base le bonheur individuel , dont la recherche est 
nécessaire à l'existence même de la race humaine , 
à l'existence de la vertu, et dont la recherche 
éclairée est la seule ressource véritable pour ar- 
rifer à la propagation de la vertu , et à la félicité 
qui en est la conséquence. 
Dans la recherche de cette félicité , à qui 
. l'homme a-t-il affaire? A lui , dans les choses qui 
ne regardent point autrui ; à lui , dans les choses 
qui regardent autrui ; à autrui , dans les choses qui 
r^rdent soit lui , soit les autres. C'est dans ce 
cercle que rentrent toutes les questions de devoir , 
et, eonsëquemment , toutes les questions de vertu ; 
et c'est danÉPes divisions que doivent être rame- 
nées toutes les investigations morales. 
La première investigation doit se porter sur la 
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conduite qui concerne rindividu seul , et qui n'in- - 
flue en rien sur les peines ou les plaisirs d*aatrui , 
c'est-à-dire sur la conduite purement personnelle» 
Quand l'influence de la conduite ne va pas aa- 
delà de rindiyidu ; quand ses pensées , ses goûts , 
ses actes , n'affectent pas autrui , la ligne de ses 
dcToirs est facile à tracer. Il lui faut pourvoir a 
ses jouissances personnelles : il faut qu'après 
avoir comparé un plaisir à un autre , et fait entrer 
en compte toutes les peines correspondaBtes , il 
obtienne pour résultat un surplus de bonheur ca- 
pable de soutenir l'épreuTe de la pensée et da 
temps. Quant à ses actes corporels , il lui faudra 
peser les conséquences de chacun d'eux ; la souf- 
france résultant du plaisir y le plaisir attaché à la 
privation. Pour ce qui concerne ses actes inielleo> 
tnels , il devra veiller à ce que des pensées agréa- 
bles actuelles n'amènent pas un excédant de 
souffrances à venir. Quand sa pensée se fixera sur 
le passé , il devra avoir soin de ne l'arrêter que sar 
des objets propres à procurer un profit de bon- 
heur ; quand elle se portera sur l'avenir , qu'il y 
ait ou qu'il n'y ait pas nécessité d'agîf, il mettra sa 
sagesse à éviter des espérances qui doivent être 
déçues ou qui , somme toute , ne peuvent donner 
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^'une perte de plaisir. Qoe , dans les espérances 
qu^il lui arrivera de former, il ait soin de ne pas 
ajouter an mal à Tenir possible Finfluenoe plus 
pernicieuse d'on mal présent positif. Qu'il ne crée 
psi aujourd'hui et à l'avance un malheur qui peut 
fiut bien ne pas avoir lieu plus tard. 
' Dans les relations où le bonheur d'un homme 
est attaché à celui d'autrui , et qu'on peut consi- 
dérer comme renticant dans le domaine de la pru- 
dence extra-personnelle , la Déontologie lui ap- 
prendra à appliquer ces mêmes règles de conduite, 
P^r lesquelles le bonheur est créé et le malheur 
éTité, et à suivre attentivement des yeux le flux 
et reflux que sa conduite , à l'égard des autres , 
peutamener dans son propre bien*être individuel. 
Cdr , jusqu'à ce que vous ayez fait voir à un homme 
le rapport qui existe entre ses relations aveo les 
autres et son propre bonheur , c'est vainement que 
vous lui parlerez de la conduite qu'il doit suivre à 
ieor égard. Sa bienveillance ne sera que la réac- 
tion des bienfaits reçus ou espérés. La Déontologie 
lui apprendra la conduite qu'il doit suivre à l'égard 
des hommes en général , et lui fera voir comment 
ses actes doivent être modifiés par toutes les circon- 
stances qui , dans ses relations sociales , appellent 

2. 



— 18 — 

son attention spéciale. Elle lui indiquera les de- 
voirs pariicaliers qni, dans son intérêt individuel , 
lui sont prescrits à l'ëig^d de ses égaux, de ses infé- 
rieurs , de ses supérieurs. Elle le guidera dans ses 
rapports avec ceux auxquels l'unissent des rela- 
tions habituelles ou fréquentes , de m^e qu'avec 
ceux avec qui il n'a que des rapports accidentels , 
ses amis, ses concitoyens, les étrangers. EUe lui 
enseignera à départir à chacun d'eux la portion de 
sympathie pradentielle qui, en dernier résultat , 
doit conduire à la plus grande somme de bien 
définitif» 

Quand ce sera le pouvoir de la bienveillance 
qui entrera en opération , la Déontologie se tien- 
dra près d'elle avec ses bienûiisantes instructions. 
Dans une main elle porte un frein pour réprimer 
la tendance à infliger des peines , dans l'autre un 
aiguillon pour exciter la dispositionàcommuniquer 
du plaisir. Elle met son veto sur la volonté qui veut 
nuire ; elle o£Ere ses récompenses à celle qui veut 
être utile; elle met le doigt du silence sur les 
lèvres dont les paroles pourraient déplaire , sans 
qu'il résultât un excédant de bien pour l'auditeur 
ou pour la société en général ; elle permet l'ex- 
pression du langage qui peut conférer une jouis- 
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sauce , sans un excédant de mal , soit pour celui 
qui parle , «oit pour ceux qui écoutent. Le langage 
écrit qui dëplah, blesse ou irrite, sans qull en 
résulte un bien décisif , tombe sons sa censure et 
ses interdictions. Quand les traraux de TécriTain 
ont pour objet de communiquer la vérité et la 
science , de dévoiler la conduite coupable, lorsque 
dans cette réfélation il y a utilité prédominante ; 
qnand récrivain a pour but d'empêcher du mal , 
d'effectuer du bien ; lorsqu'on un mot il doit résul- 
ter de la publication de son ouvrage une plus 
gnmde portion de bien que de mal , la Déontologie 
loi donne son assentiment. 

Elle applique la même règle aux actions ; elle 
retient la main qui se prépare à infliger une peine , 
à moins que ce ne soit pour empêcher une peine 
plas grande. Elle conseille le transfert de toute 
espèce de bonheur aux autres , excepté lorsque ce 
transfert conduit à un sacrifice de bonhenr plus 
grand que le bonheur conféré. A ses yeux le bon- 
heur est un trésor d*untel prix , d'une telle impor- 
tance , qu'elle ne peut consentir à en perdre volon- 
tairement la plus petite partie. £lle le suit dans 
tous ses déplacemens , et voudrait le ramener à 
ceux qui l'ont laissé échapper. Si \a BéoinloYo^^*^ 
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nous donne ses conseils pmdens , c'est ayec Taffec- 
tion d'une mère ; si , pour nous détourner d'une 
conduite irrëgulière , son front s'arme quelquefois 
de sévérité, aussitôt qu'elle a réprimé notre erreur, 
son sourire maternel récompense notre docilité. 

Le Déontologîste trouTC, dans lesélémens de la 
peine et du plaisir, des instrumens suffisans pour 
accomplir sa tâche. « Donnez-moi la matière et le 
raouTement , disait Descartes , et je ferai un monde 
physique, n « Donnez-moi, peut dire à son tour 
le moraliste utilitaire, donnez-moi les affections hu- 
maines , la joie et la douleur , la peine et le plaisir , 
et je créerai un monde moral. Je produirai non 
seulement la justice, mais encore la générosité, le 
patriotisme , la philanthropie , et toutes les vertus 
aimahles ou suhlimes dans toute leur pureté et leur 
exaltation, n 

Mais on répond : <c Votre principe d'utilité est 
inutile ; il ne saurait inciter aux actions vertueuses; 
il ne peut empêcher les actions vicieuses. » Si cela 
est , tant pis ; aucun autre principe ne peut rem- 
placer celui-là ; aucun autre n'a autant d'efficacité 
pour encourager le bien et décourager le mal. Ob- 
tiendrez-vous plus avec ce grand mot de detair, 
cette éternelle pétition de principe , avec ces ter- 
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nés àbsolm de bien, d^honnête, d'uHU, de juste? 
Qoeb motiff peuyent fournir d'aatres systèmes, 
qui ne soient empruntés de celni-ci ? 

Qu'on fasse retentir tant qn'on voudra des mots 
sonores et rides de sens , ils n*anront aucune action 
sur Tesprit de Fhomme ; rien ne saurait agir sur lui, 
si ce n'est l'appréhension du plaisir et de la peine. 
Et en effet , si l'on pouvait concevoir une vertu 
qui ne contribuât en rien au bonheur de Thuma- 
nitë 9 ou un vice qui n'influât en rien sur son mal- 
l&eor , quel motif pourrait-il y avoir pour embras- 
ser l'une et éviter l'antre? Il n'y en aurait aucun 
pour rhomme , attendu qu'il serait complètement 
désintéressé dans la question. Ces motifs n'existe- 
raient pas même pour Dieu , cet être tout bien- 
veillant , qui se suffit à lui-même ; qui , placé hors 
de l'atteinte des effets des actions humaines , ne 
doit les apprécier que par leurs résultats , et dont 
la bienveillance ne doit avoir d'autre but possible 
que ce même bonheur qui fait l'objet de la saine 
morale. 

Parlons donc avec franchise , et avouons que ce 
qu'on a appelé devoir envers nous-mêmes n'est 
que de la prudence ; que ce qu'on nomme devoir 
envers autrui , c'est de la bienveillance effer 



et que toHs les autres damn , toates les autres ver- 
tus, rentrent dans l'une ou dans Tautre de ces 
deux diyisioiis. Car il est hors de doute que Dieu 
veut le bonheur de ses créattares , et il a rendu im- 
possible àlliomme de ne pas faire tous ses efforts 
pour l'obtenir* 

C'est dans ce but ^ et dans ce but seulement , 
qu'il lui a donné toutes les facultés qull possède. 

Il est absurde en Ic^que, et dangereux en 
morale, de représenter Dieu comme se propo* 
sant des fins opposées à toutes les tendances de 
notre nature; car c'est lui qui a créé ces ten* 
dances. 

Supposer qu^un homme peut agir sans mo* 
tif , et à plus forte raison contrairement à un 
motif agissant isolément , oW supposer un effet 
sans cause , ou obéissant à une cause contraire. 

Supposer que la Dirinité l'exige , c'est faire une 
supposition contradictoire ; c'est prétendre que 
Dieu nous ordonne de faire ce qu'il nous a rendu 
impossible ; que sa volonté est opposée à sa volon* 
té^ ses fins à ses fins ; en un mot , que de la même 
parole il défend et commande la même action. C'est 
sans contredit sa roix qui nous parle dans les im- 
pulsions des principes de notre nature , cette voix 



— M — 

qoe tons les ccmtn entendent , à laquelle tons lei 
«MU» répondent. 

ÀTouons-le , cependant , il arriYe souvent que 
kl disoQssions , relatiTes aux bases de la morale , 
Mit conduites d'une manière peu pffOfHre à ayan- 
eer sa cause. « Vos motifs sont mauvais , dit l'in- 
orëdnle an croyant ; tous êtes intéressé à tromper ; 
TOUS soutenez l'imposture qui vous fait vivre. » « Et 
▼otts , réplique le croyant , vous n'êtes influencé 
({ue par l'amour du paradoxe , le désir de vous 
siognlariser ; sinon, par des motifs pires encore ^le 
dessein arrêté de déraciner la religion, de lui faire 
tout le mal dont vous êtes capable. Votre méchan- 
ceté est universelle. G'est la haine du genre humain 
qui vous anime. » Au milieu de telles récrimina* 
tiens, d'une semblable appréciation des motifs, 
Vincrédnle a rarement raison , le croyant jamais. 

Quand le moraliste s'avance au-delà des limites 
^ l'expérience , quand il se laisse guider par d'au- 
ti«8 considérations que celles du bonheur ou du 
Bialheur des hommes , il marche sur un terrain 
inconnu , et dans des voies sans issue. 

Ce que nous ignorons , comment en raisonner? 

Et l'habitude de faire intervenir la Divinité, non 
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telle qu'elle noas est connue , mais telle que se la 
figurent , ou feignent de la représenter teux qui 
voudraient subordonner ses attributs à leurs théo- 
ries, ne fait que rendre leur dogmatisme plus 
odieux* Le bonbeur de l'humanité est une richesse 
trop précieuse pour la sacrifier à un système, quel 
qu'il soit. Un être bienfaisant ne saurait ayoir 
voulu que le bonheur d'une vie future , présenté 
comme récompense à la vertu , fût employé 
à introduire des idées erronées sur la vertu. 
En fait , s'il est permis aux moralistes de s'ap- 
puyer sur un état de choses qui leur est in- 
connu, il n'est pas de système qu'ils ne puissent 
impunément soutenir. S'ils ont carte blanche pour 
créer des suppositions , qui peut les retenir dans 
cette voie d'extravagance ? S'ils peuvent à leur gré 
mutiler et torturer la bienveillance divine, la ployer 
à tous les besoins de leur malveillance , il n'est pas 
déjeune , de discipline , de macérations , de déplo- 
rables caprices d'unmoine de l'Occident , ou d'un 
fakir de l'Orient , dont on ne puisse prouver les 
mérites et imposer le devoir. Malheur à la religion 
qu*on voudrait mettre en hostilité directe avec la 
morale ! car nulle religion ne pourra être conciliée 
avec la raison , qu'à la charge de prouver qu'elle 
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»at non de dissoadre , mais de fortifier les 
iaax. £t quel appel plos nnÎTersel que celui 
fait au cœar de chacun de nom? Et com- 
»îea pourrait-il 8e manifester aTec plus 
ice que par cet sentimens infailliblea , 
,xiibles, nniyersels qa'il a mis en nom? 
paroles pourraient égaler la force de ce 
li-présent , qn'il est de l'essence de notre 
le Youloir notre propre bonhear? Et qui 
iture ce qu'elle est? Notre bonheur présen/^ 
e redire : parce que ce n'est qu'autant 
sont liées au présent que des idées d'are- 
lyent arriver à notre intelligence. C'est 
ur cette base de la tendance inyinoible de 
e à se procurer sa propre félicité , que nous 
ma notre édifice , sans rien craindre pour 
ité. Car c'est là un fait incontestable , qui 
t pas l'ombre d'un doute , supérieur à tous 
cipes de raisonnement , et dont la force est 
ble. Et que l'esprit ne se laisse pas égarer 
distinctions imaginaires entre les plaisirs et 
eur. Les plaisirs sont les parties d'un tout 
le bonhear. 

)nhear , sans les plaisirs ^ est une chimère 
contradiction • C'est un million sansuuvié^^ 
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un mètre sans ses sabdirisions métriques , un sac 
d*éeus sans un atome d'argent. 

Il est bien entendu qu'en nous efforçant d'ap- 
pliquer le code de la morale déontologique auK 
choses de la vie , en cherchant à déplacer tontes 
ces théories qui n'ont ni le bonheur pour but , ni 
la raison pour instrument , noua n'avons le dessela 
de prescrire des lois qu'en tant qu'il peut y avmr 
application du principe de l'utilité. 

Proscrire Vipsedùniiême d'un autre , pour lui 
substituer le sien , ne saurait convenir au Déonto* 
légiste « et, de tous les ipsedixitismes , il n'en esl 
aucun qui lui soit plus antipathique que celui de 
l'ascéticisme. Les autres principes peuvent être oa 
ne pas être erronés : le sentimentalisme , qui égave 
quelquefois , peut aussi conduire dans les voie» de 
la bienveillance , sans assez s'écarter de celle» du 
la prudence pour rendre la bienveillance perni- 
cieuse ; mais le principe ascétique ne peut qu*étff 
erroné, de quelque manière qu'il soit mis en action, 
Il s'écrie, à l'exemple de Satan : « O mal, sois poui 
moi le bien ! » Il transforme les vertus , et cherche 
à les déplacer de leur véritable base , le bonheur 
En effet, l'ascéticisme est le produit naturel de 
siècles de barbarie et de superstition ; c'est la reprë 
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lentatioii d'an principe qui cherche à tyranniser 
les hommes , en faisant du devoir autre chose que 
oe qiie Fintérêt nous indique. Le critérium du bon- 
hear étant dans le cœur de tout homme , ses peines 
et ses plaisirs étant exclusivement à lui , et lui seul 
étant juge compétent de leur valeur, il est clair 
qa*afin d'obtenir sur lui de Tautorité , afin de faire 
des lois 9 non dans son intérêt , mais dans celui du 
législateur, il faut en appeler à d autres influences 
qu'à celles de ses propres émotions. De là la pré- 
tention d'opposer Tautorité à la raison et à Texpë- 
rience ; de la une disposition trop fréquente à exal- 
ter le passé aux dépens du présent, à vanter Tezis- 
tence d'un âge d'or à une époque où la science était 
dans son berceau, et à présenter la médiocritédorée 
d'Horace ( aurea mediocrùas ) comme le véritable 
eritérium de la vertu. « La médiocrité, >» disaient les 
tnoÎQns; u un juste milieu , » répètent les modernes : 
phrases inutiles et trompeuses , bien propres à tenir 
Tesprit etles affections éloignés delà direction lapins 
lire et la plus judicieuse. £t puis , subtilisant des 
subtilités , divisant l'indivisible , des moralistes ont 
introduit une classe de vertus qui ne sont pas encore 
des vertus, et qu'ils ont appelées semp-vetius, £xa- 
iiiQev4es de près , dégagez-les de tout ce qu'elles 
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contiennent de pmdence et de bienfaisan 

vmllaBte, le reste ne Tant pas la peine d'en 

et il n'y a qu'impertinence et folie à en faire 

L'omni-présence de l'affection person 

son union intime avec l'aflfection sociale 

la base de toute saine moralité. Que dans 1 

de l'bomme il existe certaines affection 

ciales, ce fait, loin de nuire aux intén 

yertu , constitue , au contraire , une de s 

rites les plus grandes. Les affections socij 

les instrumens par lesquels le plaisir est 

nique à autrui ^ les affections dissociales se 

q\d tiennent en écbec les affections i 

quand il s'agit de faire à la bienfaisance 

sacrifices que n'en autorise la prudence ; 

très termes , quand la somme de bonheur 

pour nous , doit excéder celle que doiver 

les autres. Mais qu'on n'aille pas , à ce 

dissocial , rattacher aucune idée d'antip 

haine , la colère , l'indignation , et toute: 

sions de la même nature, peuvent égarer 

gler le législateur ; elles ne sauraient li 

dans ses investigations sur les causes des 

sur les remèdes à leur appliquer. 

Le législateur doit être impassible c 
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géomètre. Tous deax rësolyent des problèmes à 
Ftide de calculs calmes. Le Dëontologîste est un 
irithmëticieii qui a les peines et les plaisirs pour 
chiflQres. Lui aussi , il additionne , il soustrait , il 
multiplie , il divise, et c'est là toute sa science. Et 
certes la paisible influence de pensées calmes faci- 
litera plus le résultat de ses travaux , que ne pour- 
ndent le faire les égaremens de Timagination , les 
emportemens de la passion. 

Pour faciliter Tintelligence du sujet, et pour 
aider la mémoire , il ne sera pas inutile de clas- 
ler les principes déontologiques sous différentes 
divisions , en leur donnant la forme d'axiomes. 

On peut définir le bonheur , la possession des 
plaisirs avec exemption de peines , ou la possession 
d'ime plus grande somme déplaisirs que de peines. 

Le bien et le mal , divisés dans leurs élémens , 
se composent de plaisirs et de peines. 

Ces plaisirs et ces peines peuvent être , ou néga- 
tifs ou positifs , résultant ou de Tabsence de Tune 
on de la présence de l'autre. 

La possession d'un plaisir , ou l'absence d'une 
peine qu'on craignait , est un bien. 

La présence d'une peine , ou l'absence d'un plai- 
sir promis , est un mal. 
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La possession ou rattento d'un plaisir est on 
bien positif. L'ei^emption d'une peine » ou une 
canse d'exemption de peine, constitue un bien 
négatif. 

Les sensations sont de deux sortes , celles qu'ac- 
compagnent un plaisir ou une peine , et celles qui 
n'en sont point accompagnées. C'est seulement sur 
celles qui produisent de la peine ou des plaisirs qoe 
les motifs ou les sanctions peuvent être amenés à 
opérer, 

La valeur d'un plaisir , considéré isolément» dé* 
pend de son intensité , de sa durée , et de son éten- 
due. £n raison de ces qualités est son importance 
pour la société , ou , en d'autres termes , sa puis- 
sance d'sgouter a la somme du bonheur individuel 
et général. 

La grandeur d'un plaisir dépend de son intensité 
et de sa durée. 

L'étendue d'un plaisir dépend du nombre d'indi- 
vidus qui en jouissent. 

Les mêmes règles sont applicables aux peines. 

La grandeur d'un plaisir ou d'une peine , dans 
une de ses qualités quelconques , peut compenser 
ou plus que contre-balancer son absence dans une 
autre. 
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Un plaisir ou une peine peuvent être productifs 
ou stériles. 

Un plaisir peut être productif de plaisirs ou de 
peines , productif déplaisirs dont il est luî-mênie la 
source , ou de plaisirs d'une autre nature ; il peut 
aussi être productif de peines; et, pareillement, 
one peine peut être productive de pennes ou de 
plaisirs. 

Quand les peines et les plaisirs sont stériles , le 
calcul des intérêts est facile. La tache du moraliste 
se complique quand les peines et les plaisirs pro- 
duisent des fruits d'une autre nature que la leur. 

Un plaisir ou une peine peuvent résulter, soit 
d'un autre plaisir ou d'une autre peine , soit de 
Taote qui produit cet autre plaisir ou cette autre 
peine. 

Si l'acte est la source d'où nait ce plaisir ou cette 
peine, c'est l'acte qui est productif; si c'est le 
plaisir qui produit le plaisir ou la peine secondaire , 
la puissance productive est dans le plaisir. 

Le plaisir produit par la contemplation du plaisir 
d'autrui est un plaisir de sympathie. 

La peine soufferte par la contemplation de la 
peine éprouvée par autrui est une peine de sym- 
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Le plaisir ëproavé par la contemplatioii de la 
peine d'autrui est un plaisir d'antipathie. 

La peine soufferte par la contemplation du 
plaisir d'autrui est une peine d'antipathie. 

La bienveillance d*an homme doit être ëvahiée 
en raison du nombre d'individus des peines et des 
plaisirs desquels il tire ses plaisirs et ses peines da 
sympathie. 

Les vertus d'un homme doivent être évaluées 
par le nombre des individus dont il recherche le 
bônbeur , c'est-à-dire la plus grande intensité , tst 
la plus grande quantité de bonheur pour chacaii 
d'eux 9 en faisant entrer en considération le sacri" 
fice volontaire qu'il fait de son propre bonheur. 

La balance des plaisirs et des peines étant établie -» 
l'excédant de plaisir est évidence de vertu ; Ter-' 
cédant de peine est évidence de vice. 

Hors de là , et indépendamment de ces excédant 
de peines et de plaisirs , il n'y a dans les mots d^ 
vertu et de vice que vide et folie. 

Non que la quantité de bonheur détermine la 
quantité de vertu ; car il y a beaucoup de bonheur 
avec lequel la vertu n'a rien de commun. La vertu 
implique la présence d'une difficulté , ainsi que la 
présence do la puissance productive relativement 
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aux peines et aux plaisirs. Plus grande est la diffi- 
culté 9 plus grand le sacrifice. 

Les sources de bonheur qui servent à la conserya- 
tion de l'individu , lesquelles fournissent la plus 
grande portion de bonheur , sont indépendantes de 
l'exercice de la vertu. Strictement parlant, on 
peut les appeler actes de bien-être , actes bienfai- 
sans; mais ils ne constituent pas des actes debien- 
Teillance. 

Enfin , il serait aussi peu logique de dire qn*un 
acte qui a produit un excédant de soufirance est une 
vertu , qu'il le serait de déclarer qu'on acte produi- 
sant un excédant de jouissance peut être un vice. 

L'absence d'une règle invariable à appliquer 
à la conduite a enfanté les erreurs et les mé- 
prises les plus étranges. Les paradoxes se sont 
succédé en foule , se sont popularisés, et n'ont 
servi qu'à obscurcir la pensée par des mots sans 
signification. C'est ainsi que le vaisseau de la féli- 
cité publique a été ballotté sur une mer d'incerti- 
tudes sans pilote et sans gouvernail. 

On a publié des ouvrages dont les auteurs , s'ils 
avaient attaché des idées distinctes à la phraséolo- 
gie qu'ils employaient , auraient rendu à la cause 
de la vérité et de la vertu de signalés services « 
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Quand Mandeville mit en avant sa théorie que « les 
vices privés sont des bienfaits publics, » il .ne vit 
pas que l'application erronée des termes de vice et 
de vertu était la source de la confusion d*idëes 
qui lui permettait de plaider une proposition <ep 
apparence contradictoire ; car si oe qu'on nomme 
vertu produit une diminution de bonheur, et si le 
vice , qui est l'opposé de la vertu , a un e&% con- 
traire, il est évident que la vertu est un mal, qœ 
o'ést le vice qui est un bien ; et que le prineipe que 
Mandeville défend, n'est autre, sous le nuage 
qui le couvre , que celui de la niaxiniîsation 
du bonheur. Si un vice privé a pour résultat 
définitif la production d'une somme de bonheur 
pour la communauté, tout ce qu'on peut dire, 
c'est que le vice a été mal nommé. Il est vrai 
de dire que l'utilité raogera parmi les vices beau- 
coup d'actions qu'une opinion peu éclairée a ho- 
norées du nom de vertus , 6t donnera à des qualités 
qu'on a fréquemment appelées vices des noms 
exprimant l'indifférence ou même l'approbation. 
Mais la balance utilitaire ne pèse que le bien et le 
mal , la peine et le plaisir ; les autres élémens ne 
comptent pour rien, de quelques noms pompeux 
qu'on les désigne. 



Ne non» étonnons pas qne Fantignitë ne nous 
ait pas l^oë nn système de morale adapté aux 
développemens de l'intelligence de Thomme. 
Même dans la eonnaissance des objets matériels, 
l'antiquité n'a £ait que peu de progrès. Elle n'eu 
aTMl fait aucun dans la connaissance des fonction s 
de Tesprit hamain ^ dans là physiologie inteUec* 
tœlle* La gymnastique de l'esprit , les analogies 
soperficielles, composaient toute la science antique. 
G*est à la science moderne , à la science fondée 
sur l'expérience et l'observation , qu'il faut deman- 
der les matériaux nécessaires aux progrès à venir. 
Là 9 seulement , peut se trouver la source de ces 
combinaisons qui constituent le progrès , de ces 
découvertes dont la théorie déduit les magnifiques 
conséquences. Les différentes branches de la phi- 
losophie pratique sont amenées l'une après l'autre 
dans la région des classifications scientifiques. Ce 
n'est ni dans Homère , ni dans Horace , Virgile ou 
Tibulle , ni dans les bibliothèques de la littérature 
classique , que la science morale doit chercher 
dés bases de nomenclature et d'analyse. Les vices 
et les vertus ne peuvent ni trouver la place qui leur 
convient , ni exercer leur véritable influence , jus- 
qu'à ce qu'ait été trouvée la règle qui doit les 



diviser dans leurs ëlémens de peine et de plaisir. 
Toute la science morale consiste à rassembler les 
diverses sensations de souffrance et de jouissance , 
et à les répartir sous les deux grandes divisions de 
vice et de vertu. Tonte loi morale est une partie 
intégrale et homogène du grand code de morale , 
qui , lui-même , se rattache tout entier à ces deux 
grands principes de toute conduite vertueuse dont 
il émane , c*est-à*dire , à la prudence et à la bien- 
veillance. 



DÉONTOLOGIE, 



ou 



SCIENCE DE LA MORALE. 



Déontologie, tomk it. 



PRINCIPES GÉNÉRAUX. 



L*oBirr duDëoiitolog^ste est d'enseigner à Thomine 
À diriger «es affections , en sorte qu'elles soient le 
ptu8 possible subordonnées à son bien-être. Gha- 
<lte homme a ses peines et ses plaisirs qui lui 
wnt propres , et avec lesquels le reste des hom- 
mes n*a aucun rapport; il a aussi des plaisirs et 
des peines qui dépendent de ses relations avec les 
astres kommes , et les enseignemens du Déon- 
tolo|ri§te oiit pour but de lui apprendre , dans l'un 
oumme dans Vautre cas , à donner au plaisir une 
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direction telle qu'il soit productif d'autres plaisirs ; 
et une telle direction à la peine qu'elle devienne, 
s'il est possible , une source de plaisir , ou du moins 
qu'elle soit rendue si légère , aussi supportable , et 
aussi transitoire que possible. 

Abstractivement parlant , tout peut se réduire 
à une seule question. Au prix de quelle peine 
future, de quel sacrifice de plaisir à venir, le 
plaisir actuel est-il acheté? Par quel plaisir futur 
peut-on espérer que la peine actuelle sera com- 
pensée ? La moralité doit sortir de cet examen. La 
tentation est le plaisir actuel , le châtin^ent est la 
peine future ; le sacrifice est la peine actuelle , la 
jouissance est la récompense future. Les questions 
de vice et de vertu se bornent pour la plupart à 
peser ce qui est contre ce qui sera. 

L'homme vertueux amasse dans l'avenir un 
trésor de félicité ; l'homme vicieux est un prodigue 
qui dépense sans calcul son revenu de bonheur. 
Aujourd'hui l'homme vicieux semble avoir une 
balance de plaisir en sa faveur ; le lendemain le 
niveau sera rétabli , et le jour suivant on verni 
que la balance est en faveur de l'homme vertueux* 
Le vice est un insensé prodiguant ce qui vaut 
beaucoup mieux que la richesse, la santé, la jeu- 
nesse et la beauté , c'est-à-dire , le bonheur ; car 
tous ces biens sans le bonheur n'ont aucun prix. 
La vertu est un économe prudent, qui rentre 
dans ses avances et cumule les intérêts. 
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Il est des raomens plus propices que d'autres 
pour l'accomplissement des devoirs du Déontolo- 
g^s(e, c'est lorsque saisissant Foccasion où la pen- 
sée est paisible et calme, où les passions font 
silence , il recueille dans son esprit ou transmet à 
l'esprit des autres ces instrnctions , qai pins tard , 
an milieu des tempêtes de Famé , pourront être 
mises à profit. 

Le temps le plus convenable pour planter l'ar- 
bre de la vérité, c'est lorsque l'atmosphère de 
l'ame est libre et calme. Les vérités, ainsi déposées 
dans l'ame , peuvent , au moment de l'orage , dé- 
ployer leur salutaire puissance. Il est des occa- 
sions où les affections se prêtent d'une manière 
toute spéciale Tinfluence des inspirations ver- 
tueuses. 

Il est des heures de bien-être , des heures de 
soleil et de sérénité , qui nous disposent à accueil- 
lir les impulsions de la prudence et de la généro- 
sité. Dans de pareils momens , un mot placé à pro- 
pos peut laisser après lui d'heureux résultats ; la loi 
déontologique , présentée habilement , peut faire 
dans l'esprit une impression durable , et devenir 
un moniteur pratique et efficace , au moment où 
des impulsions imprudentes ou malfaisantes vou- 
draient nous égarer ; car ramener la passion dans 
les régions de la vertu , en sorte que la vertu puisse 
régner d'une manière souveraine , ou conduire 
^▼ec un égal succès la vertu dans le domaine de Uv 
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passion , c'est là le plus beau triomphe qu'il soit 
donné à la morale d'obtenir ; triomphe qui ne peut 
être maintenu que par cette prudence prévoyante 
qui , pourroyant aux besoins de l'avenir , amasse 
des trésors de préceptes utiles. Ce n'est pas au roi- 
lieu de la tempête que les tentations soulèvent en 
nous , que nous pouvons chercher avec sécurité 
le» motifs propres à réprimer ces mouvemens do 
notre ame. Recueillons les règles , fixons en nous 
les motifs , dans l'absence des tentations , et c'est 
ainsi , et seulement ainsi que lorsque les tenta- 
tions seront présentes , nous trouverons sous notre 
main des argumens à leur opposer. 

Lorsque du cœur calmé les orages se taisent , 

Que de la passion les tumultes s^apaiserit , 

Homme ! de la sagesse amasse les trésors ! 

Les passions plus tard redoubleront d'e£forts : 

La sagesse opposant sa digue à cet orage , 

Tu verras sa fureur expirer sur la plage. 

lie ruisseau qu^an caillou naguère eût arrêté. 

Roule aujourd'hui les rocs dans son cours indompté. 

Le principe de l'utilité , ou plutôt le principe de 
la maximisation du bonheur , . a cet avantage sur 
tous les autres , que toutes les fois que des opinions 
divergentes , qui reconnaissent l'autorité d'un autre 
principe , viennent à s'accorder , c'est sur le ter- 
rain de l'utilité que se conclut cet accord. Lors- 
qu'elles ont entre elles un point d'union ou d'har- 
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monie , c'est U qu'il se manifeste. Lors même que 
des hommes s'accordent à reoonnaitre une certaine 
antoritë , comme un livre , une loi , on trouvera 
plos de difficulté è leur faire adopter à cet égard 
une interprétation ooramane , que s*il s'agit d'une 
question soumise à la loi déontologique. Que, dans 
une occasion donnée , on invoque , comme la seule 
régie de rectitude, soit les articles d'un code, 
ayant l'autorité pour base , et s'éloignant entière- 
ment de l'application du critérium utilitaire , soit 
le texte d'un livre de morale ; et l'on verra que 
ceux qui reconnaissent l'autorité du code ou du 
lifre seront bien moins unanimes dans leurs 
soffrages qvlfd ne le serait le même nombre d'in- 
diTidus qui , prenant l'utilité pour règle fonda- 
mentale , auraient à émettre une décision sur le 
point en question. 

Et en effet , sous l'influence de l'impulsion aveu- 
gle et instinctive, les hommes , depuis l'origine du 
monde, ont été dans l'habitude de consulter le 
principe de la maximisation du bonheur ; et tontes 
les fois qu'ils ont agi raisonnablement , ce principe 
a été leur guide. Ils l'ont suivi sans se douter de 
son existence ; comme^ lorsque le ciel est voilé de 
nuages , les hommes marchent a la clarté du jour, 
sans attribuer ce jour qui les éclaire à l'astre caché 
à leurs regards. Helvétius est le premier moraliste 
dont les yeux se soient fixés sur le principe utili- 
taire. Il en vit l'éclat et la puissance , et c'est sous 
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son injQuence et échauffe de ses rayons , qa*il for" 
mula ses raisonnemens. 

Noos avons fréquemment rappelé le principe 
général. La morale est Tart de maximiser le bon- 
heur. Ses lois nous prescriyent la conduite dont le 
résultat doit être de laisser à l'existence humaine, 
prise dans son ensemble , la plus grande quantité 
de bonheur. 

Or, la plus grande quantité de bonheur doit 
dépendre des moyens , des sources ou des instru- 
mens par lesquels les causes de bonheur sont pro- 
duites , ou les causes de malheur évitées . 

£n tant que ces causes sont accessibles à l'homme 
et sous Tinfluence de sa volonté, et deviennent la 
règle de sa conduite pour la production du bonheur, 
cette conduite peut être désignée par un seul mot, 
celui de vertu; en tant que, sous l'empire des 
mêmes circonstances , la conduite qu'elles amènent 
))roduit un résultat de malheur , cette conduite est 
désignée par un mot d'un caractère contraire, celui 
de vice. 

Il suit de là que ce qu'on nommera vertu n'aura 
mérité ce nom qu'autant qu'il contribuera au bon- 
heur , au bonheur de l'individu lui-même , ou de 
quelque autre personne. De même, on ne pourra 
donner le nom de vice qu'à ce qui sera productif 
de malheur. 

Les sources du bonheur sont ou physiques , ou 
intellectuelles: c'est des sources physiques que le 
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moraliste 8*occupe pi as spécialement. La cultare 
de Tesprit , la création du plaisir par Taction des 
facultés purement intellectuelles , appartiennent à 
une autre branche d'instruction. 

Or, comme le bonheur de tout homme dépend 
principalement de sa propre conduite , soit envers 
iai-roême , soit envers les autres , dans toutes les 
uccasions où il exerce une influence quelconque 
sur leur bonheur, il nous reste à donner à la théorie 
de la morale sa valeur pratique, en en faisant 
l'application aux circonstances de la vie, et en 
gfroupantles actions humaines sous les deux grandes 
divisions que nous avons si souvent indiquées , nous 
▼oulons dire la prudence et la bienveillance. 

n semble, an premier aperçu, que les consi- 
dérations de la bienveillance doivent remporter 
sur les considérations de prudence, en ce sens 
^e la carrière où se développe l'action de la pru- 
dence est étroite et tout individuelle ; celle de la 
bienveillance , au contraire , sociale , vaste , uni- 
verselle. Néanmoins , c'est à la prudence a avoir 
le pas ; car , bien qu'elle ne regarde qu'un individu, 
cet individu est l'homme lui-même ; cet individu 
est l'homme sur les actions duquel il s'agit d'exer- 
cer une influence que nul autre que lui ne peut 
exercer. Un homme peut disposer de sa volonté , 
mais il n'a sur la volonté des autres qu'une auto- 
rité limitée. £t cette autorité même , la possédât- 
il , les affections personnelles et prudentielles sont 
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plQs essentielles a l'existence , et consëqueminent 
au bonheur de Thomme , plus essentielles à chaque 
homme en particulier , et par conséquent A la to- 
talité de la race humaine , que ne le sont les affec- 
tions sympathiques. 11 est d'ailleurs plus simple et 
plus facile, pour traiter conrenabieraent cette 
matière , de commencer par un individu isolé avant 
de passer aux rapports de cet individu avec le reste 
de la société» Il est donc naturel que nous nous 
attachions d'abord à rechercher l'influence de sa 
conduite sur son propre bonheur , là où le bonheur 
d'aucun autre individu n'est en question ; nous 
devrons ensuite examiner quelles sont les lois de 
la prudence qui comprennent dans leur sphère 
le bien*ètre d'autrui ; et , enfin , nous aborderons 
la partie la plus vaste de ce sujet , la considération 
des lois de la bienveillance effective. 

On a trop fréquemment attaché aux considéra- 
tions personnelles une sorte de discrédit , parce 
que , dans leurs calculs erronés , on leur a laissé 
envahir et troubler les régions de la bienveillance; 
parce qu'il est quelquefois arrivé que les sympa- 
thies bienfaisantes leur ont été sacrifiées. Et une 
estimation erronée de ce dont la nature humaine 
serait capable , si l'on pouvait réussir à faire pré- 
pondérer le principe social sur le principe person- 
nel , a conduit certains hommes à conclure qu'il 
existe des raisons suffisantes pour commander et 
justifier le sacrifice de la personnalité. Des animaux 
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da mâme sexe se rassembleDi, a-l-on dit, qui n*ont , 
par conséquent, aucun besoin à satisfaire par leur 
réunion , et qui n'obéissent en cela qu*à un ins- 
tinct d'agrégation. On en conclut que l'homme 
recherche la société pour elle-même ; qu'il y a en 
lui un instinct irrésistible de sociabilité indépen- 
dant des jouissances qu'il en retire. Mais la vérité 
ds cette assertion peut être mise en doute. Il y a 
tout lien de croire que le principal motif qui réunit 
les animaux , est la nécessité de se procurer leur 
nourriture et de se défendre (et c'est assurément là 
un motif peraonnel )• Le lien le plus fort est , sans 
contredit, la communauté debesoinset de dangers; 
et c*est elle qui détermine le plus souvent Tasso- 
ciation de certains animaux. Ceux , au contraire, 
qui ne trouvent dans leurs semblables aucune assis- 
tance , soit pour se nourrir , soit pour se défendre ; 
ceux chez qui la rareté et la nature précaire de 
leurs moyens de subsistance créent une opposition 
d'intérêts , et c'est dans cette catégorie qu'il faut 
ranger les principaux animaux de proie , comme 
)e lion , le tigre , etc. , ceux-là ne s'associent pas; 
et s'il en est autrement pour ceux d'entre eux qui 
aont plus faibles , tels que les loups , par exemple , 
on peut attribuer cette différence à l'impossibilité 
où se trouve chacun d*eux isolément de vaincre 
les animaux qui sont leur proie habituelle. Ils s'atta- 
quent aux chevaux et aux bœufs qui sont plus fort^ 
qu'eux 9 et aux moutons qui sont veillés et gafd^*^ 
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par les hommes leurs propriétaires. Le reoardest 
un animal carnassier , et rarement il s'associe ; mais 
aussi il a pour proie la volaille et des animaux plus 
faibles que lui. Ses intérêts étant d'une nature soli- 
taire plutôt que sociale ; son caractère et sa oondi- 
tion sont de la même nature. 

Ainsi la prudence se divise en deux classei : kl 
prudence qui ne concerne que nous , la prudence 
isolée , lorsqu'il n*est question que des intérêts de 
l'individu lui-même ; et la prudence qui conceni9 
autrui , celle dans laquelle il est question des inté- 
rêts des autres ; car , bien que le bonheur d'an 
homme soit nécessairement et naturellement son 
objet principal et définitif, cependant ce bonbear 
dépend tellement de la conduite des autres à son 
égard , que la prudence lui fait un devoir de cher- 
cher à régler et à diriger cette conduite dans le 
sens le plus favorable à ses intérêts. 

De la Tassociation de la prudence à labienveil- 
Innce ; de là la nécessité de s'assurer des prescrip- 
tions de la bienveillance effective , ne fût-ce qu'en 
vue des intérêts de la prudence. 

De même la bienveillniire soit négative, comme 
lorsqu'un lioininn M'abstient de faire ce qui peut 
nuire à autrui , soit positive , comme lorsqu'un 
homme confère du plaisir à autrui ; la bienveil- 
lance est de deux espèces , l'une praticable sans 
sacrifice porsonnel, l'antre dont l'exercice exige ce 
sacrifice. 
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Pour ce qui est de l'application de ces principes 
a la pratique , comme ils portent sur toutes les 
choses de la vie, sur les événemens de chaque 
jour, de chaque existence individuelle , et comme 
eeiéyénemens sont varies à l'infini dans leur carac- 
tère, il est évident que tout ce que «nous pouvons 
faire c'est d*établir des règles générales, et do 
donner quelques exemples à l'appui. Ces exem- 
ples seront comme ces lampes dont la flamme , 
bien qu'exiguë , étend au loin sa sphère lumineuse. 
Dans tout l'édifice moral , il y a unité, simplicité , 
symétrie ; chaque partie fait comprendre toutes les 
antres; chaque fragment donne le caractère, la 
mesure du tout. Une fois qu'on quitte le cercle du 
Tague et du dogmatisme , tout est harmonieux dans 
le code moral , qui ne comprend qu'un très petit 
nombre d'articles , lesquels s(mt applicables à tous 
les cas possibles , et résolvent toutes les questions 
discutables. 

L'amour du moi sert de base à la bienveillance 
universelle ; il n'eu saurait servir à la malveillance 
universelle : et c'est ce qui prouve Tunion intime 
qui existe entre l'intérêt de l'individu et celui du 
genre humain. 

Cette union s'appuie aussi sur le désir universel 
d'obtenir la bonne opinion d'autrui. Nul homme 
n'est insensible a l'expression de l'approbation et 
de l'estime ; tous y trouvent des sources de satisfac- 
tion ; car, si au sourire et aux clogcs éta\ct\l jo\wU 
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dés coups de verges , et qu'au contraire un front 
séyère et des reproches fussent accompagnés de 
dons précieux , qui n'éviterait pas le sourire , qui 
ne rechercherait pas la physionomie sévère ? On 
ambitionnerait les reproches comme on ambitionne 
aujourd'hui les éloges; la sévérité du visage répan* 
drait la joie qui accompagne maintenant le sourire, 
et le sourire lui-même serait Favant-courenr de 
la tristesse. Le besoin de la louange se mêle 
aux premiers développera ens de notre sensibilité ; 
nul de nous ne se r«nppeUe Tépoque où ce désir 
n'existait pas en lui; et le regard perçant du 
philosophe , ses recherches attentives ne sont 
pas nécessaires pour établir un principe incor* 
pore aux bases mêmes de notre nature. Se mani- 
festant de si bonne heure dans l'homme , fortifié 
par un exercice répété et habituel , ce désir d*ap 
probation devient indissolublement et intimement 
uni à nos besoins physiques; il s'y trouve telle- 
ment associé qu il est difficile de le détacher de 
ridée d'un plaisir personnel. Il semble que la 
louange soit désirée pour elle-même ; mais le désir 
est tellement uni au principe personnel , qu'il y a 
impossibilité de les séparer. 

Rien d'intéressant comme de suivre la bienveil- 
lance dans son origine et ses développeniens , dont 
le résultat est d'associer la vertu au bonheur. Un 
enfant reçoit des éloges et des témoignages d'affec- 
lion lorsqu'à la voix maternelle il cesse de pleurer, 
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ou «Taie une médecine, on lAche nn objet qu'il 
arait indânient aaisi. C'est alors qu'il fait ses pre- 
mien saorificet au principe moral , au principe 
souroe dn bonheur , et ils trouvent leurrëcora* 
pense» Son affection pour ses parens , ses frères , 
ses sœurs , sa nourrice , les personnes qui le ser- 
nat, nait de sa sensibilité physique , laquelle est 
é?eillëe an sentiment dn bonheur par l'action même 
deœtte affection. 

£t qu'on n'objecte pas ici que cette marche est 
trop compliquée, trop confuse, trop longue et 
tropdiffiusile pour l'intelligence de l'enfant. La gra- 
^tion suivie par la nature dans la production des 
résultats est la seule cause de la difficulté qu'on 
éprouve à les exprimer ; et l'absence de mots con- 
venables ponr rendre ces divers phénomènes nous 
Ait croire à tort que ces phénomènes sont compli- 
ques et confas. Nier la connexion, c'est nier l'asso- 
ciation des idées dans l'esprit des enfans, bien que 
cette association se manifeste dès les premiers 
dëveloppemens de l'intelligence; et si l'on s'en 
étonnait, il faudrait s'étonner aussi de voir un 
enfant étendre ses mains plutôt que ses pieds pour 
sabir un objet , ou diriger , sous le point de vue 
orgranique , ses petits moyens sur une fin. 

Lorsqu'ensuite l'enfant est devenu homme , 
lorsque la nature , l'armant de facultés et de pas- 
sions nouvelles , lui commande de plus ambitieux 
efforts , la soif de la louange devient plus atdewVe. 
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C'est pour elle que rhomme sacrifie son repos; 
pour elle qu*il se précipite au milieu des doulcHn 
de la vie publique , à travers une armée de com- 
pétiteurs , et dans une carrière de fatigues et de 
dangers ; c'est pour elle que , dans des momens 
plus heureux , l'homme de hien perçant les pha- 
langes , et bravant les dards de l'ignorance et de 
Venvie , se dévoue à l'œuvre pénible de la félicité 
])ublique , à laquelle il a fait d'avance le sacrifice 
de sa propre tranquillité. 

Le monde présente à nos regards une concur- 
rence si universelle et si constante pour obtenir le 
respect , l'estime et l'amour des autres ; la dépen- 
dance où chaque homme est de ses semblables est 
si évidente et si intime , qu'une certaine portion de 
bienveillance est presque une condition nécessaire 
de l'existence sociale. Il est vrai que qsux à qui 
leur position permet de disposer avec le plus de 
facilité des services des autres , sont ceux qui les 
estiment au prix le plus bas ; et que celui qui en 
éprouve le plus le besoin , est aussi celui qui a le 
})lus de peine à se les procurer. Mais il n'est pas 
d'homme si pauvre , qu'il ne puisse , par sa bonne 
conduite, accroitre la disposition de ses sembla- 
bles à lui être utile ; pas d'homme si puissant , 
qu'il puisse dédaigner les services d'autrui sans en 
diminuer la somme , sans en réduire la valeur et 
l'efficacité. Nul n'a le privilège d'une indépen- 
dance absolue ; et s'il était possible de concevoir 
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un homme se siifiisani à lai-raème pour toutes ses 
joaissances , un homme ne recevant ni peine , ni 
plaisir , des ëvënemens et des personnes qui Fen- 
tonrent, cet homme-là ne serait pas un objet 
d'oiYie ; comparée à lui , l'hyssope serait un être 
piÎTilëgië , puisque quelques marques d'attention 
peovent du moins ça et là lui être accordées , 
tandis que l'homme , éloigné des régions de la 
sympathie , se verrait , par cela même , exilé de 
celles de la bienfaisance. 

L'énergique activité du sentiment bienveillant 
n*a pas de fondement plus solide que la dépen- 
dance mutuelle de chaque homme à l'égard d'un 
autre, ou de tous les autres membres de la fa- 
mille humaine , et c'est dans cette dépendance 
qu'il faut chercher le contrôle à opposer aux affec- 
tions malfaisantes ; car si ni la haine , ni l'amour , 
ne produisaient de réaction , si un homme pou- 
vait exercer sur les autres son mauvais vouloir 
sans être payé de retour par leur mauvais vou- 
loir; et 9 d'autre part, s'il prodiguait ses affec- 
tions sympathiques en pure perte , sans éveiller 
une réciprocité de sympathie en sa faveur, le 
lien qui unit la prudence à la bienfaisance 
n'existerait plus. Si un homme inflige de la 
peine à un autre , soit par ses paroles , soit par 
iies actes , il est dans la nature des choses que cet 
autre s'efforce de lui infliger une peine en re- 
tour. 
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La haine produit la haine , par Yoie éô repré- 
sailles et comme moyen de défense. C'est on in- 
strument de châtiment prompt et quelquefois Tin- 
dicatif , qui , jusqu*à un certain point, est à la 
disposition de celui qui remploie. Il est sans doute 
des cas où la disposition à rendre le mal poar le 
mal est réprimée par les principes d'une noble 
et haute moralité, c'est-à-dire , par une applica- 
tion plus juste des calculs de la vertu. Mois ce 
sont là des cas exceptionnels; croire que nous 
échapperons au mauvais vouloir de ceux qui sont 
les victimes de notre mauvais vouloir, o*est (aire 
dépendre d'un miracle la direction de notre oon- 
duite. Et , quelles que puissent être les exceptions 
à cette règle que la malveillance de notre part, 
une fois mise eu action, doit produire avec nsnre 
une réaction de malveillance de la part d'autrui, il 
serait difficile de trouver une exception à cette 
autre règle , parallèle à la précédente , savoir , que 
l'amour produit l'amour. 

La conclusion pratique de tout ceci est évidente; 
c*est que nous ne devons infliger de peines , de 
quelque espèce que ce soit, et à qui que ce soit, 
que dans le hut de produire un bien plus qu'é- 
quivalent , bien manifeste , évident et appréciable 
dans ses conséquences. Le bien , si c'est du bien , 
profitera à quelqu'un , à une ou plusieurs per- 
sonnes; à vous qui avez infligé la peine, à celui à 
qui la peine a été infligée, ou à des tiers , soit in- 
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dividaellenient , soit en général. Le vœu de la 
prudence et de la bienreillance , à cet égard , est 
pérein|itoire. li faut que le bien prédomine , qu'il 
y ait un excédant de bien. 

Afin d'appliquer cette règle générale à tons les 
cas particuliers , il faut que le Déontologiste con- 
sidère : 1* les diverses formes sous lesquelles la 
peine peut se produire , car elle est multiforme { 
%^ les occasions dans lesquelles elle peut se pro- 
duire , occasions qui se présentent toutes les foi» 
qœ des rapports s'établissent entre nous et no» 
semblables ;^ S^ les personnes sur lesquelles elle 
peut se produire , et 4<> les actes par lesquels elle 
peut se produire. Ce sont la des élémens impor- 
tans à connaître , en ce qui concerne la souffrance. 
Qaand on examine Tautre côté de la question , 
quand il s'agit d'évaluer le bien dont l'existence 
peut seule contre-balancer et justifier le mal, il 
faut produire la quantité de ce bien , la situation et 
la sensibilité des personnes qui doivent profiter du 
bien qui résultera ; et quand elle n'est pas appré- 
ciable dans tels ou tels individus en particulier, 
son existence, à l'égard des hommes en général , 
doit être démontrée. Nous aurons , par la suite , 
l'occasion d'appuyer d'exemples cet important 
principe. Ici nous n'avons voulu qu'appeler l'atten- 
tion sur cette matière , et poser la règle générale. 
Les déductions abonderont dans l'esprit des pen- 
seurs. Ils verront que le seul fait d'une conduite 
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répréhenslble , de la part d'autrni , ne saarait, par 
lui-même , justifier Tinfliction d*ane peine. Si cette 
infliction est destinée à empêcher la répétition de 
la conduite en question , alors il peut être sage et 
moral d'infliger la peine : ici Futilité de la peine 
est évidente ; mais on ne doit créer aucune peine , 
ni supprimer aucun plaisir , sans qu'il y ait un bot 
approuvé par l'utilité. 11 suit de là que le repro- 
che , le mépris , dirigés contre les autres , en con- 
séquence de quelques défauts irrémédiables , sont 
des inflictions de peines inutiles , cruelles , immo- 
rales : des imperfections soit physiques , soit intel- 
lectuelles, qu'il est impossible de contrôler ou 
d'extirper , ne sauraient être l'objet de châtimens 
quelconques. La stupidité , les travers de l'esprit , 
les défauts de caractère , lorsqu'ils ne peuvent plus 
être réformés , lorsqu'aucune attention ne peut les 
guérir, ne sont point des objets susceptibles d'être 
corrigés par une inutile infliction de peines. Com- 
bien cette infliction est moins justifiable encore 
quand elle ne fait qu'exaspérer la victime et aggra- 
ver le défaut ! 

En amenant la conduite dans la région des 
plaisirs et des peines , on facilitera beaucoup ses 
recherches si l'on remonte à la source des actions , 
et si l'on distingue les relations qui existent entre 
les impulsions auxquelles ces actions doivent nais- 
sance. C'est dans les émotions , les afiections , les 
passions et les humeurs , soit isolées , soit réunies , 
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que laction prend sa source, et chacune d'elles 
présente des élëmens de jouissances et de souf- 
frances. On dit qu'un acte est l'effet d'une émotion , 
quand )e motif par lequel il est produit est un 
plaisir on une peine d'un caractère transitoire. 
Lorsqu'une situation permanente et habituelle- de 
Tesprit , par exemple , la sympathie ou l'antipathie 
]>our un individu, a créé une disposition conti- 
nuelle à obliger ou à nuire , le motif est le résultat 
d'nne affection; quand l'émotion devient véhé- 
mente , qu'elle s'allie ou non à une affection habi- 
tuelle , on appelle ses conséquences l'effet de la 
passion. Le caprice participe davantage de la ver- 
satilité dn caractère, et implique soumission des 
émotions ou de la passion à une prédétermination 
de l'intelligence; c'est ainsi qu'on dit : x C'était 
mon caprice. J'ai sounHs mes actions a ma volonté 
du moment ; je n'ai eu pour motifs que mon ca- 
price. » 

Mais parmi les sources d'erreurs de jugement , 
parmi les causes de despotisme , Tune des plus 
fécondes est l'empressement à rechercher les motifs 
qui dirigent les hommes. Partout on entend invo- 
quer la pureté des motifs , ou accuser leur impu- 
reté , pour excuser , justifier , louer , ou pour blâ- 
mer , réprouver , condamner. Tout le domaine de 
l'action est hérissé de prétentions semblables , affi- 
(^héesavec persévérance , constamment invoquées, 
et qui n'ont le plus, souvent d'autre base que les 
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assertions de Tindivida qui jnstiâe on qui aocnse. 
Pourquoi cette persistance opiniâtre dans une habi- 
tude aussi funeste au bien-être général? C'est q[ne 
d'abord les affections personnelles sont flattées par 
ce mode de procéder. Il met Técrivain ou Torateur 
à même d'établir sa règle fondamentale du bien 
et du mal ; il lui épargne la nécessité pénible de 
rechercher les conséquences des actions ; il le met 
à même d'introduire les opinions d'autmi dans 
Fesprit d'un autre individu chez qui elles ne trou- 
vent point de lumière qui les guide , eX qui , par 
son indolence même , n'est que trop disposé à 
laisser consacrer l'usurpation. Si un homme veut 
déterminer la valeur d'une action par ses consé- 
quences , il lui faut faire une étude de ces consé- 
quences ; il faut qu'il les présente à ceux dont il 
désire obtenir l'approbatidh ou la condamnation 
de cette action : s'il en impose , il sera contredit ; 
on le reprendra , s'il erre volontairement ou invo- 
lontairement. Les lacunes qu'il laissera, on pourra 
les remplir ; on pourra réduire ce qu'il aura exa- 
géré ; il faut, en un mot , qu'il produise ses témoi- 
gnages , et qu'il établisse complètement la vérité 
de ses assertions. Mais si, au contraire, il lui est 
loisible d'établir de son autorité privée , et sur sa 
seule parole , que Fauteur de l'acte en question 
avait un bon ou un mauvais motif , dès lors la mis- 
sion du juge est facile. Ses arrêts sont bientôt 
rendus ; plus d'embarras , plus de complications. 
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Le bien et le mal apparaissent tout d'abord ; et 
des fonctions qui ne devraient être le partage 
que de la philosophie et de la raison sont usur- 
pées par Tétourderie et la suffisance. 

Les imputations de motifs sont un des instru- 
mens les plus dangereux pour attaquer un adver- 
saire , et constituent l'une des bases les plus trom- 
peuses sur lesquelles on puisse asseoir un jugement; 
car les motifs ne peuvent être connus que de celui-là 
seol dont la conduite est en question , et ne peu- 
vent être que devinés par les autres. Cette dispo- 
sition dans i'improbateur ou le justificateur d'une 
action , à l'estimer digne d'éloge ou de blâme , 
nob en raison de ses résultats, mais en raison 
des intentions impénétrables de son auteur , pent 
anéantir tout l'honneur et toute la récompense 
d'une conduite vertueuse, sous prétexte que ses mo- 
tifs étaient mauvais; comme aussi tout le déshonneur 
et tout le châtiment dû à une conduite vicieuse , 
sous prétexte delà bonté des motifs qui l'ont ame- 
née. Mais, d'un autre côté, il ne faut pas oublier 
que toute imputation mal fondée n'est pas néces- 
sairement inventée avec mauvaise foi par celui 
qui l'articule le premier. Un homme juge qu'une 
mesure est mauvaise lorsqu elle est opposée à son 
intérêt; et si elle est mauvaise à ses yeux , il est 
tout simple qu'il l'attribue à un mauvais motif. La 
morale exige donc impérieusement que nous évi- 
tions d'attribuer des motifs à autrui , comme aussi 
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de condamner légèrement et à la hâte ceux par 
qai sont imputés ces motifs. 

En outre , le sentiment de la force prodigieuse 
inhérente à raotorité vient fortifier encore la 
tendance des affections personnelles. Les mêmes 
raisons qui influencent l'improbateur des moti6 
ont, dans une proportion plus ou moins grande, 
influencé pareillement tout le monde. L'autorité, 
avec les préjugés qu*elle enfante , s'allie au prin- 
cipe deFégoîsme. Dans l'estimation de la conduite, 
on est convenu d'abandonner au jugement sur 
parole la presque totalité de la question , et d'en 
laisser à peine une faible portion a la décision dn 
jugement spontané et libre. C'est ainsi que, dans 
les choses déterminantes des actions humaines, 
deux élémens principaux leur servent de guides: 
la présomption orgueilleuse et l'aveugle déférence . 
qualités qui semblent mutuellement s'exclure, mais 
qui se réunissent pour exercer une pernicieuse 
influence ; la déférence étant, par le fait , la sou- 
mission à cette espèce d'autorité qui flatte le prin 
cipe personnel. 

Il est vrai que la phraséologie ordinaire di 
monde est bien propre à égarer l'investigateur 
Les qualités auxquelles on a imprimé le sceau d( 
l'approbation publique , sont souvent celles qu 
méritent le moins cette honorable distinction 
tandis que , d'autre part , la réprobation publiqu< 
interdit des actes auxquels il serait difficile d'at 
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tacher de la honte ou da vice. G*est ainsi que les 

arrêts du tribunal de l'opinion publique sont 

quelquefois en opposition avec les lois de l'utilité ; 

et les coiiTentions sociales , dont quelques-unes ne 

sont que des restes de barbarie , font des lois qui 

résistent à tous les argumens , et demeurent 

inébranlables sur la base des préjugés légués par 

les temps féodaux. 

On écrira un jour sans doute les Castes de la 
iiorale , et ce sera une lecture instructive , s'il en 
fut jamais , que l'histoire des dynasties morales , 
qoi ont régné tour à tour sur le domaine des ac- 
tions humaines. 

La première époque est celle de la force. C'est 
h seal code , la seule règle , l'unique source de la 
morale : la violence est )a loi , violent est le légis- 
ktear. F'irhUy la vertu est prise alors dans son 
acception primitive, le vis des Latins. Cette force, 
nise en action , prit le nom de courage ou de vertu, 
qualité qui, parmi les peuples sauvages, est le 
premier objet d'admiration ; qualité beaucoup 
plus animale que morale , et qui ne mérite d'éloge 
qu'autant qu'elle s'allie à la prudence et a la 
bienveillance. 

Vient alors le second règne, le règne de la 
fraude* La force appartient aux temps d'ignorance; 
k fraude, à une demi- civilisation. Son influence , 
comme celle de la force , est une usurpation ; 
mais elle marcbe à son but à Taide du so\iVv\%u\v^ ^ 
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ot Don à force ouverte. Elle entretient la crëdnKlé; 
elle se ligue avec la superstition. Elle s'eniparedei 
terreurs de Tesprit, et les fait servir a son despo* 
tisme réel , mais souvent caché. Sous cette dynai- 
tie , fleurissent Fusurpation du prêtre et Taristih 
cratîe des hommes de loi. 

Enfin arrive le règne de la justice, le régne di 
rutilité. Sous ses auspices Tœuvre du législatrar 
seraallégée, et plusieurs de ses fonctions passeront 
dans les attributions du moraliste. Le tribunal di 
Vopinion publique évoquera la décision de ques- 
tions nombreuses, qui sont maintenant dans k 
domaine de la juridiction pénale. La ligne de sépa- 
ration entre le juste et l'injuste sera plus nettemeni 
et plus largement définie , à mesure que la préd<^ 
minanoe du grand intérêt social renversera lei 
barrières élevées dans des desseins coupables , os 
léguées par les traditions ignorantes des anciem 
jours. Ce sera alors un spectacle délicieux de con- 
templer les progrès de la vertu et du bonheur; d( 
les voir, par de puissans efforts ou de paisible 
influences, étendre chaque jour leurs conquête) 
pacifiques dans le domaine où les fausses raaximet 
de morale publique et privée avaient jusqu'alor 
régné sans partage I Plus délicieuse encore est l'es- 
])érance qu'il viendra enfin une époque où lo cod< 
moral, ayant pour base le principe de la maximi 
sation du bonheur, deviendra le code des nations 
leur apprenant , dans le vaste champ de leur poli 
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tàque , à ne pat créer de maux înatiles , et a subor- 
donner lenr patriotisme aux lois de la bienveil- 
lanoe. Si leprogréides lumières a réuni des familles 
et des tribni autrefois hostiles dans une commu- 
nauté d'intérêts et d'affections, on les verra un 
jour , dans leurs progrès ultérieurs , réunir aussi , 
par les liens de la bienfaisance , les nations aujour- 
d'hni séparées. De même qu'une opinion plus 
Mairée a réossi à diminuer le nombre des crimes 
nolens , de même il est impossible que cette opi- 
nion , acquérant chaque jour de nouvelles forces, 
B'arriTe pas k exercer une semblable influence sur 
les antres genres d'improbité. Qui doute que la 
gaenre, ce maximisateur de tous les crimes, cette 
eondensation de toutes les violences , ce théâtre de 
tODtei les horreurs, ce type de folie, ne soit à la 
in vaincue et anéantie par la puissante et irrésis- 
tible influence de la vérité, de la vertu, de la féli- 
etté? 

L'homme ne peut que jusqu'à un certain point 
16 tracer a Favance sa destinée mortelle. 11 no 
choisit point sa position ici-bas. L'accident de sa 
naissance décide pour lui une foule de questicms. 
Il met en ses mains certaines sources de plaisir, et 
lui en interdit certaines autres ; les instrumens de 
jouissance et de souffrance sont tellement réglés , 
si admirablement balancés, si équitableraent com- 
pensés , que la portion définitive de bien-être ré- 
partie à chaque homme dans l'échelle sociale ne 
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diffère pas matériellement en quantité; car, de 
quelque manière qu'on ëvalae les plaisirs de li 
jouissance , dans ses divers attributs , les peines de 
privation doivent subir une augpnentation propor- 
tionnelle. Des besoins qui bientôt deviennent dei 
peines, se développent plus facilement dam. 
l'homme gorgé de superflu qae dans eelui dont 
les jouissances peuvent se satisfaire à pea de fraii; 
et bien souvent les plaisirs de la grandeur et dé 11 
richesse sont suivis de près de la lassitnde etdadi* 
^oût. Les plaisirs des sens s'affadissent par un loiiDI 
usage et s'énervent par l'abus. La sancticm sociale 
est moins puissante quand l'orgueil s'imagine pott- 
voir, sans son secours, obtenir les services d'ao' 
f rui. Le contrôle de l'opinion publique perd de son 
efficacité , là où se manifeste une disposition crois- 
sante a méconnaître son autorité et à braver ses 
arrêts. Tous ces dangers, et d'autres encore, acconi' 
))agnent l'opulence , et lui font perdre de sa ten- 
dance à créer le bonheur. Cependant le pouvoir, 
dans toutes ses formes, est l&seul instrument de 
raoralisation ; et loin que la lutte livrée pour l'ob- 
tenir, lorsqu'elle se renferme dans les limites de 
la prudence et de la bienveillance, mérite le blâme, 
iï'est peut-être le plus fort de tous les stimulans a 
In vertu. 

Dans le domaine d'action assigné à l'individu par 
su naissance , son éducation , et sa position sociale , 
il est en son pouvoir de donner à sa conduite et à 
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ses occupations une direction conforme au bonheur 
général de la vie. Tout homme a des momens de 
loisir qa*il peat employer à la recherche du plaisir, 
ou , en d'autres termes , à la pratique de la vertu 
qui produit le plaisir; et il n*est pas d'occupation 
qui ne crée ou ne fasse naître ces pensées , soit de 
souTcnir , soit d'espérance , qui sont elles-mêmes 
do bonheur. Il n'est personne ayant le don de la 
parole , qui , en présence de ses semblables , ne 
tronye à chaque instant l'occasion de conférer une 
jouissance. Ce qui fait que nous répandons sur no- 
tre existence beaucoup moins de bonheur que nous 
ne le pourrions , c'est que nous négligeons de re- 
cueillir ces parcelles de plaisir que chaque instant 
nous offre. Tout occupés du total , nous oublions 
les chiffres dont ce total se compose. Luttant con- 
tre d'inévitables résultats à l'égard desquels il est 
impuissant, l'homme ne néglige que trop souvent 
ces plaisirs accessibles dont la somme , lorsqu'on 
les rénnit , n'est certes pas à dédaigner. Il étend 
la main pour saisir les étoiles , et oublie les fleurs 
qui sont à ses pieds , ces fleurs si belles pourtant, 
n odorantes , si variées , si nombreuses. 

Qu'on ne s'imagine pas que la condensation de 
toutes les vertus en deux vertus principales , la pru- 
dence, et la bienveillance effective, ait pour résultat 
d'écarter du domaine de la morale une seule vertu 
réelle , substantielle ou utile. Malheureux serait le 
moraliste qui chercherait à détruire une NetVvi* \V 
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échouerait dans ses efforts. Si donc, après l'examen 
le plus approfondi et le plus sévère, il reste con- 
stant qne toute vertu rentre nécessairement dans 
Tune de ces deux vertus principales , cette décou- 
verte ne le cède pas en importance aux résultats 
obtenus dans les sciences chimiques , par la réduc- 
tion de la variété infinie des composés a un petit 
nombre de substances simples et élémentaires. 
Peut-être ne jugrera-t-on pas hors de propos de 
passer ici en revue ces qualités morales, que de 
temps immémorial , du moins depuis l'époque d'A«- 
ristote , on a prétendu placer sur la liste des vertus. 
C'est , jusqu'à un certain point, répéter ce quia 
déjà été dit ailleurs ; cependant, on ne peut se le 
dissimuler , avant de pouvoir trouver place pour 
les vertus réelles et légitimes , il est nécessaire d'en 
expulser toutes les vertus fausses , imparfaites et 
douteuses. Cette répétition d'ailleurs est utile pour 
déblayer le sol des élémens étrangers qui l'encom- 
brent , et y préparer l'introduction d'une morale 
pratique , simple et naturelle. 

1. La Piété. Par ce mot on entend le respect 
pour la Divinité ; elle se manifeste par l'obéissance 
à sa volonté. Ce respect ne peut avoir sa source 
que dans la haute idée que nous nous formons de 
ses attributs , principalement les attributs de sa* 
gesse, de puissance et de bonté. Or, vers quelle 
fin ces attributs , pour qu'ils puissent harmoniser , 
doivent-ils être dirigés, sinon vers la production du 
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bonheur? Quel autre objet peut se proposer la 
bonté infinie ? A quel autre bat Tinfinie sagesse 
peut-elle être appliquée plus effîoacement qu'à la 
découTertedet moyens les plus propres à conduire 
l'homme au bonheur? Et en quoi l'infinie pnis- 
sanœ, alliée a la sagesse et à la bonté infinie , peut- 
dle mieux se manifester que dans raccomplisse- 
nent de cette grande fin? Dans quelle situation 
lliomme est-il donc placé à l'égard de la Divinité? 
Eu quoi pourra-t-il le mieux témoigner cette piété 
({oi coosif te dans l'obéissance ? Sans doute en avan- 
çant le grand objet que la Divinité se propose , en 
travaillant dans la même carrière, celle de la 
bienveillance. Et sur qui seulement peut cette 
bienveillance s'exercer? Sur lui et sur ses sembla- 
bles. A ses semblables et à lui sa puissance d'utilité 
est donc limitée. Hors de là la sphère de son action 
est nidle. Qu'est-ce donc que la piété séparée de la 
prudence et de la bienveillance ? Un mot vide de 
sens. 

S. La Fbrtiiude. Cette qualité est censée embras- 
ser la patience et l'égalité d'ame. Elle est, en 
grande partie , le résultat d'une organisation phy- 
sique particulière , et jusque-là elle n'est pas plus 
une yertu que la force , la symétrie des formes , ou 
tout autre don de la nature , qu'aucun efibrt hu- 
main ne peut faire obtenir. Cette partie de la for- 
titude qui dépend de la volonté , peut , subordon- 
née à la prudence , avoir droit à l'appeUation ^<^ 
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vertu. Mais ce n*est pas une qualité essentiel Jeinenl 
vertueuse, car il {>euty avoir une forfitude impra-' 
dente et une furtitude malfaisante, quoiqu'il ne 
puisse y avoir de vertu imprudente ou malfaisante» 
en d'autres termes , d'imprudence ou d'improbiti 
vertueuse. En général , la fortitnde implique la 
longanimité dans la souffrance , ou la résistance à 
la douleur ; et comme Tun des grands objets de la 
vertu est de diminuer la souffrance , la fortituds' 
])eut lui être fréquemment un auxiliaire utile. U 
est néanmoins des cas où son exercice ne peut pro- 
duire qu'une prolongation de souffrance ; tel est, 
par exemple , celui où la fortitude dans les dou- 
leurs de la torture , par son contraste même avec 
lexpression ordinaire de la souffrance , ne ferait 
qu'amener des tortures plus terribles. On pent 
douter que dans ce cas , comme quelques-uns l'ont 
prétendu, les plaisirs des affections dissociales, 
telles que le mépris et le dédain , puissent contre- 
balancer dans l'ame du patient l'addition de dou- 
leurs qui lui est infligée. Bien peu d'hommes sans 
doute se soumettraient à l'inflictiun de tortures 
additionnelles , pour avoir tout à leur aise le plai- 
sir de maudire et de mépriser leur bourreau. 
Ce qu'il y a de vrai , c'est que, bien que la torture 
soit proche, le mépris l'est plus encore; et quand 
la souffrance est intense , le patient peut met- 
tre en doute la possibilité d'ajouter à son intensité. 
La fortitude s'allie de près au courage ; et ce qui 
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lut le mérite de Fan comme de l'aotre , c est Tusage 
auquel on les applique. Par lui-même, le courage 
a'est pas ane vertu ; et , comme nous avons déj«i 
en occasioa de le dire , celui qui se fait un mé- 
rite de sa possession indépendamment de son 
ipplication à un but de prudence ou de bien- 
fiûsance , se Tante d'une chose qu'un chien , 
mrtout s'il est enragé, possède à un plus haut 
degré que lui. 

3. La Tempérance. Elle renferme la sobriété et 
h chasteté. De prime-abord , la pratique de ces 
qualités paraît un devoir évident. Ni la prudence , 
ni la bienveillance ne paraissent compromises par 
leur observance ; l'une et l'autre , au contraire , 
peavent l'être sérieusement par leur infraction. 
Knis ici encore on se convaincra, p<ir un exa- 
men plus approfondi , que la tempérance ne peut 
être une yertu qu'autant qu'elle est suboi'donnéc- 
anx deux vertus fondamentales. Qti'y n-t-il do ver- 
tueux dans la tempérance qui produit les maladies 
et la mort? Quelle vertu y avait-il dans les jeûnes 
des moralistes ascétiques , qui faisaient des expé- 
riences sur la puissance d'abstinence , et fréquem- 
ment périssaient dans Tépreuve? A l'égard de la 
tempérance, comme pour la plupart des vertus 
inculquées par les écrivains de Fantiquito , on voit 
se manifester Timperfection de leur théorie mo- 
rale ; et la nécessité où ils furent de jtnndre une 
règle additionnelle à leur prétendue vertu est lu. 
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meilleare preuve qae leur code moral était incom- 
plet. Cette règle , ils l'appelèrent modération ; cai 
^Is estimaient que, dans Texcès de la vertn, il ne 
saurait y avoir de la vertu. Trop de tempérance 
n'était pas de la vertu ; trop peu n'en était pas non 
plus. Par leur précieuse médiocrité {aurea mediocri 
tas ) , ils reconnaissaient vaguement quelque qua- 
lité plus élevée , à laquelle leurs vertus , pour être 
des vertus véritables , devaient être subordonnées, 
Ils ne furent pas heureux dans le choix du mot, et 
ne purent en trouver de meilleur que oelui de 
modération. Son application aux affaires de la vie 
ne les eût point satisfaits. Certes, ils ne se fussent 
point contentés d'une honnêteté modérée de la 
part de leurs domestiques , d'une chasteté modé- 
rée dans leurs femmes , d'une tempérance modé- 
rée dans leurs enfans. Mais, sentant combien leur 
phraséologie était insuffisante et inapplicable , il 
leur fallait quelque autre guide. Leurs vertus 
étaient des vertus d'occasion , dont la valeur dé- 
pendait non de leur excellence intrinsèque et 
substantielle , mais des circonstances qui appe- 
laient Teur exercice. Ce qui était vertu dans un 
moment pouvait ne plus l'être dans un autre. 
Ainsi , leurs définitions de la vertu étaient quel- 
quefois si étroites qu'elles excluaient la vertu 
la plus élevée , et quelquefois si vides et si vagues 
qu'elles embrassaient a la fois et la vertu et le 
vice. 
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4. La Juêêîee. C'est ane de ces qualités dont les 
moralistes de Fëcole d'Aristote font grand broit. 
Ses intérêts sont , en grande partie , placés sons 
h protection spéciale du législateur , et son infrac- 
tion , dans ses conséquences les plus pernicieuses, 
eit livrée à la répression du Code pénal. Par jus- 
tice , on entend généralement Faccord de la con- 
duite avec les prescriptions de la loi ou de la mo- 
rale. C'est de la partie morale , et non de la partie 
légale , que nous nous occupons ; et en dépouillant 
les lois de la justice de leur vague phraséologie , 
OD Terra qu'elles ne sont autre chose que les lois 
de la bienTeillance , ces dernières consistant dans 
Vapplication du principe du non-désappointe- 
ment. L'injustice , en tant que ce mot a une signi- 
fication définie ou définissable , consiste dans le 
refas d'un plaisir dont un homme a droit de jouir , 
oa dans l'infliction d*une peine qu'il ne doit pas 
être exposé à souffrir. Dans ces deux cas , les lois 
de la bienveillance sont violées à son égard. Mais 
les prescriptions de la justice , séparées des règles 
que la Déontologie leur applique , sont vagues et 
insuffisantes. Déclarer que telle ou telle action , 
(elle ou telle ligne de conduite est juste ou injuste, 
ce n*est qu'une prétention déclamatoire , à moins 
qu*en même temps les plaisirs et les peines qui 
en dépendent ne soient pris en considération. S'il 
était prouvé qu'un mal , consistant en un surplus 
définitif de soufirance, a été le résultat de ♦ " 
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ligne de conduite donnée , et qa*il fût cooTenii qu 
cette ligne de conduite doit être qualifiée de juste 
la «eale conséquence à en tirer serait que lajustic 
et la.veriu peuvent être opposées Tune à l'antre, e 
qu'être juste, c*est être immoral. Subordonnée ai 
bonheur général , c'est-à-dire aux influences com 
binées de la prudence et de la bienreillauce , h 
justice a droit à Tappellation de vertu. 

5. La Libéralité. C*est la bienfaisance sur uni 
grande échelle ; mais lorsqu'elle n'est pas placé* 
sous la direction de la prudence, au lieu d'êtn 
une vertu ce peut être un vice ; et si elle n'es 
placée sous la direction de la bienveillance , ell 
peut avoir des effets pernicieux encore plus ëten 
dus. Le mot libéral peut recevoir des interpréta 
tions vagues et variées.On l'applique, dans un ses 
différent, aux pensées, aux paroles, aux acte« 
Par libéralité d'esprit on entend communémeu 
une disposition à interpréter favorablement la cor 
duite des autres, à éviter d'énoncer des jugenien 
sévères et précipités , à faire preuve de douceu 
et de tolérance ; limitée à la conduite , la libéralit 
peut signifier clémence, justice, générosité, c 
constituer la bienfaisance , soit d'abstinence , soi 
d'action. 

Quand on veut associer à ce mot une idée d 
prudence et de bienveillance , on a Thabitude d' 
joindre un qualificatif qui rend impossible tout 
fausse interprétation ; c'est ainsi qu'on dit : un 
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libéralité prudente, une libéralité bien entendue, 
une libéralité judicieuse. La libéralité affranchie 
du contr6le des deux vertus réelles et cardinales , 
est pure folie. Ce serait une action fort libérale 
dtnsun homme que de donner aux antres tout ce 
qu'il possède dans le présent , tout ce qu*il attend 
dans FaTenir ; mais cette action ne serait ni snge , 
ni Tertuense. Il pourrait y avoir de la libéralité à 
protéger rerrenr et l'inconduite ; il n'y aurait là 
m utilité 9 ni philanthropie. Enfin il n*y aurait pas 
de libéralité plus libérale que celle qui consiste- 
nità se précipiter dans toutes les extravagances. 
Dus la langue politique, les mots libéral^ libéra^ 
Hmg, servent à désigner un parti dans TÉtat; ils 
le prennent en bonne part , et ceux qui les em- 
ploient les associent a l'idée de liberté : libéral , 
o'eat-à-dire ami de la liberté ; libéralisme , prin- 
cipes de la liberté appliqués à la vie publique. Il 
nt peu de mots qui aient été plus funestes que le 
mot liberté et ses dérivés. Quand il n^est pas sy no- 
ofine de caprice et de dogmatisme , il repré- 
sente l'idée de bon gouvernement ; et si le monde 
eût été asseï heureux pour que cette idée de bon 
gouTemement occupât dans l'esprit public la place 
qo'y a usurpé cet être de raison qu'on a appelé li- 
berté , on eût évité les folies et les crimes qui ont 
touillé et retardé la marche des améliorations 
politiques. La définition habituelle qu'on donne de 
la liberté, qu'elle est le droit de faire tou^ ^'^ ^ni 

"Déontologie, tome il. 
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n'est pas défendu par les lois , montre avec quelle 
négligence les mots s'emploient dans le discours et 
la composition ordinaires. Car, si leç lois sont 
mauvaises , que deyient la liberté? £t si elles sont 
bonnes, a quoi sert-elle ? Cette expression de bonnet 
]ois,a une signification définie, intelligible; elles ten- 
dent à un but manifestement utile, par des moyens 
évidemment convenables. Quand madame Roland 
entreprit d'établir une distinction entre la liberté 
et la licence , elle pouvait flatter Toreille par des 
roots harmonieux, elle ne disait rien à rintelligence. 
6. La Magnificence. Pour lui donner la qualité 
de vertu , on exige qu'elle soit placée sous le con- 
trôle de la frugalité. Magnificence , signifie sim- 
plement l'action de faire de grandes choses. Et si 
c'était une vertu , son exercice serait interdit à la 
grande majorité du genre humain. Une qualité 
dont la puissance «d'action est limitée à une mino- 
rité imperceptible de la race humaine , ne saurait 
avoir des droits réels aux récompenses et aux 
éloges décernés à la vertu. Le mot magnificence 
est un terme grandiose qui sert a exprimer la bien- 
faisance aristocratique. L'ostentation implique 
l'idée de quelque chose de blâmable ; et un mé- 
lange d'orgueil , de vanité, de mépris, accompagne 
son exercice. La magnificence même , avec la fru- 
galité pour limite et pour contrôle , n'est néces- 
sairement digne ni d'éloge , ni de blâme ; elle 
peut n'avoir aucune teinte de vice onde vertu, elle 
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peaft n'impliquer aocun sacrifice à antmi , ne con- 
iërer ancnn plaisir à rindiyidu lai-même ; ce peot 
nëlre qu*an gaspillage de moyens de plaisir. 
€omme question de dépense , elle peut être ou 
prudente ou bienveillante. Mais si elle absorbe ou 
diminue des moyens qui pourraient être plus pru- 
demment on plus bienveillamment employés , si 
elle empêcbe que la dépense ne soit appliquée à 
la production d*un bien plus grand , au lieu du 
moindre bien qu'elle lui fait produire , dès lors la 
magnificence est une source de maux égale à la 
différence entre le moindre bien et le bien plus 
^nd. Revêtir la magnificence du nom pompenx 
de Tertu , c'est introduire dans le monde moral un 
sophisme qni ressemble beaucoup à celui qu'on a 
fréquemment proclamé en matière d'économie 
politique , lorsqu'on a dit qu'il y a plus de mérite 
dans la dépense que dans l'épargne. Ces deux er- 
reors prennent leur source dans l'exagération du 
principe social , considéré isolément et sous un 
point de vue étroit , ce principe social qu'on n'est 
que trop disposé à agrandir aux dépens du prin- 
cipe personnel. Or , la valeur et l'influence véri- 
table du principe social dépendent de sa soumis- 
sion et de sa subordination au principe personnel , 
source première d'action ; de même que toutes les 
Tertus secondaires se résolvent dans les deux vertus 
fondamentales qui régnent sans partage dans l'em- 
pire de la morale. 
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7. La Magnanimité, Dang le langage usuel ce 
mot se traduit par grandeur d*ame. Il donne une 
idée indéfinie de supériorité intellectuelle quinou» 
porte à une conduite bienfaisante, soit d'absti- 
nence, soit d'action, telle qu'on ne pourrait, 
dans les circonstances ordinaires, l'attendre da 
commun des hommes. Mais les actes magnanimes 
et les actes yertueux ne sont pas plus synonymes 
que ne le sont les actions pusillanimes et les ac- 
tions vicieuses. Supposons qu'un homme, en fai- 
sant un sacrifice , obtienne pour résultat d'ajouter 
a la somme définitive de son Tionheur , sans dimi- 
nution ou même aveo un accroissement du bon- 
heur des autres; parce qu'on taxera sa conduite de 
pusillanimité , cela fera-t-il qu'elle ne soit pas sage 
et vertueuse ? Qu'un homme au contraire fieisse une 
action qui inflige une somme de malheur , soit à 
lui-même , soit à autroi , soit à tous deux à la fois , 
tous les titres pompeux du monde , tous les tributs 
d'honneur et de gloire décernés à sa magnanimité , 
feront-ils que son action soit autre chose qu'un acte 
de perversité ou de folie ? Ces armes a deux tran- 
chans, qui dans un moment peuvent rendre d'utiles 
services à la cause de la morale, et le moment d'après 
infliger a cette même cause de mortelles blessures, 
doivent être suspendues dans l'arsenal de la Déon- 
tologie , pour être employées rarement , toujours 
avec précaution , et en nous rappelant sans cesse 
que la lame coupe des deux c6tés. 
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Si Ton yeut évaluer la quantité de vertu que con- 
tient une action qui prétend à la qualité de ma- 
gnanime, il faut d*abord considérer Torganisation 
physique de Tindividu , afin d'estimer la somme 
de sacrifices et conséquemment d'efforts qu'il lui a 
fallu faire. Il faut alors se faire cette question : L'ac- 
tion a-t-elle été plus nuisible à l'individu qu'utile 
aux autres? A-t-elle été plus nuisible aux autres 
qu'utile à lui-même ? Dans le premier cas l'action 
magnanime a été imprudente ; dans le second elle 
a été malfaisante; dans l'un ni dans lautre elle 
n'a été vertueuse. L'action magnanime a-t-elle eu 
pour résultat de diminuer le bonheur de l'homme ? 
S'il en est ainsi , le déontologiste doit l'expulser 
du territoire de la vertu , où elle s'est frauduleuse- 
ment introduite , dévoiler son imposture , et la re- 
jeter dans le domaine de l'immoralité. 

8. La Modestie. C'est une branche de la prudence 
extra-personnelle; c'est une vertu d'abstinence. 
Dans son application aux deux sexes , le sens de ce 
mot subit une modification remarquable. Un 
homme modeste, dans la signification générale 
qu'on donne à ce terme , est un homme timide , 
réservé , et sans prétention. Une femme modeste 
présente à la pensée une idée de pureté sexuelle , 
de chasteté. L'interprétation différente donnée au 
même mot, selon la manière dont il est employé , 
est une des conséquences de l'opinion générale qui 
impose a la femme une loi morale beaucoup plus 
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sévère que celle qui est prescrite a l'homme. Cepen- 
dant , cette distinction n'existe pas pour le vice 
correspondant. Le mot immodeste, appliqué soit à 
l'homme, soit à la femme , conserve à peu près la 
même signification, et implique impudicitë danslet 
paroles ou dans les actes. La modestie obtient Taf- -\ 
tection des hommes en se conciliant leur opinion. 
Elle réprime la disposition à déplaire par la contra- 
diction ; c'est un tribut offert avec réserve à ^amou^ 
propre des autres. Elle ne s'arroge pas le droit do j 
j uger autrui ; ou si elle juge , elle donne à son juge- I 
ment la forme la moins offensive. La modestie du 
langage est la réserve prudente apportée à l'ex- i 
pression ; la modestie de conduite , la réserve ap j 
pliquée à l'action. 

9. La Mansuétude, Quand elle est une vertu , 
elle se subordonne à la prudence extra-person- 
nelle. Gomme la modestie , elle flatte Tamour- 
propre de ceux à l'égard desquels elle s'exerce. 
C'est la modestie avec une teinte d'humilité plus 
marquée ; ou , ce qui produit le même effet sur 
celui qui en est l'objet, c'est la modestie pro- 
duite par la timidité : elle porte plus loin que la 
modestie la déférence et la soumission , et quand 
la souffrance est mise en action , la mansuétude 
devient de la patience et de la longanimité. C'est 
une qualité ordinairement vertueuse, flottant, 
pour ainsi dire , entre d'autres qualités habituel- 
lement vertueuses , mais dont la somme de vertu 
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ne peut être évtiinée que par Tapplication des 
autres règles déontologiques. Quand la douceur 
d'un homme diminue ses jouissances, et ajoute 
moins an bonheur des autres qu'elle ne lui ôte du 
sien , cette douceur étant imprudente et impré- 
voyante est le contraire delà vertu. La douceur est 
en grande partie une qualité personnelle donnée 
par la nature , et ce n*est qu'à cette partie qui est 
acquise par la pensée , que peut s'appliquer la ques- 
tion de moralité. De cette portion ainsi diminuée , 
retranchez tout ce qui n'est pas prudence ou bien- 
veillance , et ce qui restera sera de la vertu , c'est- 
à-dire , qu'il n'y aura là de vertu que la prudence 
et la bienyeillance effective. 

10. La Véracité. Deux branches de cette qualité 
Bont pernicieuses : c'est la véracité anti-pruden- 
tielle et la véracité anti-sociale. La violation de la 
vérité est vicieuse quand elle inflige du mal à un 
individu ou à la communauté ; et le prix attaché à 
la vérité est un élément très important dans le 
domaine de la morale. 

Mais la vérité n'a pas toujours , et en toute occa- 
sion, une valeur uniforme. Comme toutes les 
qualités qui prétendent à la qualification de ver- 
tueuses , la vérité doit être subordonnée à la pru- 
dence et à la bienveillance. Son excellence ne 
peut être estimée que par le résultat du bien qu'elle 
produit ; et quoique l'obligation de subordonner 
la prudence et Ja bienveillance à fci vérilé Y«t^" ^ 
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une législation toute simple et sans aucun danger, 
ou se convaincra , par un court examen , que la 
yeritë ne peut être complètement bienfaisante qo'i 
la condition d'être subordonnée aux deux Tertoi 
fondamentales, car la vérité est néce8saire^lentoll 
utile, ou inutile, ou nuisible. Aucun obstacle ne doit ' 
être mis aux vérités utiles ; elles ne sauraient avoir J 
trop d'influence , être trop répandues. La prudence 1 
et la bienveillance s'accordent non seulement i ! 
encourager leur expression, mais encore à donnar 
des ailes à leur circulation. Quant aux vérités dont 
l'influence est indifférente , et qui ne sont ni nui- 
sibles ni bienfaisantes, on peut les abandonner 
aux caprices des bommes, car elles sont inof- 
fensives. Mais pour les vérités nuisibles , celles qni 
créent des peines , et détruisent des plaisirs , elles 
doivent être supprimées ; elles sont des agens de 
mal, non des instrumens de bien. Heureusement 
le nombre n'est pas grand de ces rérités perni- 
cieuses, et les occasions de les exprimer sont 
rares. L'bomme qui traite légèrement les lois de la 
véracité , qui cbercbe l'occasion soit de trahir la 
vérité , soit de prévariquer , soit de mentir , perd 
cette réputation de véracité dont la conservation 
est l'un des premiers objets que se propose la pru- 
dence. £t le motif d'utilité doit être grand pour 
obliger un homme à sacrifier une portion de sa 
réputation de véracité ; car quiconque ment n'est 
|>as loin de se contredire. 
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II. V^miiié, Elle n'est ni un vice ni une vertu 
tant qu'elle n'entre point dans le domaine de la 
prudence ou de la bienveillance. C'est simplement 
on certain état des affections impliquant attache- 
ment à des objets particuliers. Or, cet attachement 
peut être ou nuisible ou bienfaisant. 11 est difficile 
qu'il soit indifférent : ce serait supposer des motifs 
et des conséquences de peines et de plaisirs , sans 
qu'il en résultât , de part ni d'autre , aucun excé- 
dant définitif; circonstance tellement rare dans 
le domaine de l'action humaine , qu'il est à peine 
néoessaire d'en tenir compte. L'amitié peut être 
nuisible à l'objet aimant et à l'objet aimé ; dans ce 
cas , c'est tout à la fois une infraction aux lois de la 
prudence et de la bienveillance. Elle peut être per- 
nicieuse à celui qui aime , et , alors , son exercice 
est interdit par la prudence. Sans être pernicieuse 
à celui qui aime , elle peut l'être à la personne 
aimée ; dans ce cas , elle est malfaisante. De même, 
brsque les plaisirs dé l'un des deux sont plus que 
contre-balancés par les peines de l'autre , il y a 
une perte nette de bonheur, et par conséquent 
de vertu. Quand -l'amitié est une source d'avan- 
tages mutuels , il 7 a exercice de prudence et de 
bienveillance, jusqu'à concurrence de ces avan- 
tages mutuels , en supposant toujours que les con- 
séquences des paroles ou des actes qui sont la 
source de ces avantages , ne s'étendent pas au- 
delà des individus en question ; car quel que soit 
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le résultat de bonheur que cette amitié lear pro- 
cure , elle ne sera pas vertueuse , si elle détroit 
dans autrui plus de bonheur qu'elle ne leur en 
confère à eux-mêmes. 

là. L* Urbanité. G*est là une vertu fort douteuse. 
Cette partie de Turbanité qu'on appelle bon carac- 
tère ou bon naturel, est un élément individuel, 
qui fait partie de la constitution physique de Tin* 
dividu ; et l'appellation de vice ou de vertu ne 
saurait convenablement lui appartenir. Quand 
Turbanité est le résultat d'un effort ayant pour bat 
de donner du plaisir à autrui, quand elle empreint 
de douceur la parole ou l'action , rend les choses 
agréables plus agréables encore , et épargne , dans 
ce qui peut être pénible à autrui , toute infliction 
de peine inutile ; lorsqu'on un mot elle revêt le 
caractère de la bienveillance , alors et seulement 
idors elle est une vertu ; mais elle n'a pas de vertu 
hors de la bienveillance : tout ce qu'elle a de vertu 
consiste dans la bienveillance. L'urbanité a droit 
d'être appelée vertu toutes les fois qu'elle a la 
bienveillance effective pour souveraine et pour 
guide , à condition que la somme du plaisir sacrifié 
par la prudence n'excédera pas celle du plaisir 
gagné par la bienveillance. 

Les écrivains les plus distingués ont donné de 
la morale des idées si vagues , des définitions si 
incomplètes , qu'il serait facile de décrire Firapru- 
dence et Timprobité, et de montrer combien elles 
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>nt de rapports avec les qualités auxquelles ils 
ionnent exclusivement le nom de vertu. Qu'on 
roie, par exemple, quels sont les traits distinctifs 
auxquels M. Hume, dans ses EuaiSj veut qu'on 
reconnaisse une disposition vertueuse. « C'est, 
dit-il , ce qui nous porte à agir et à nous occuper , 
ce qui nous rend sensibles aux passions sociales , 
fortifie le cœur contre les assauts de la fortune , 
réduit les affections à une juste modération , fait 
^e nous nous plaisons à nos propres pensées , et 
BOUS porte plutôt aux plaisirs de la société et de la 
conversation qu'aux plaisirs des sens. » 

Il serait facile de montrer que , parmi ces qua- 
lités , il en est a peine une qui soit nécessairement 
vertueuse , à peine une qui ne puisse être appli- 
quée à la production du malheur. L'activité et 
l'occupation peuvent tout aussi bien être dirigées 
vers des objets nuisibles que vers des objets utiles ; 
les passions sociales peuvent être d'abondantes 
sources d'imprudence et d'improbiié ; la modéra- 
tion -et les affections peuvent être ou ne pas être 
louables. Pourquoi les affections vertueuses, au 
lieu d'être modérées , ne seraient-elles pas maxi- 
misées? Le moyen de faire que nos pensées nous 
plaisent , ne consiste que trop souvent à les nourrir 
dalimens coupables , il n'est point de pensées qui 
piaûen/ plus que les pensées de dérèglement. 
Quant aux plaisirs de la société et de la conversa- 
tion qu'on doit préférer à ceux des sens , à r*"*"- 
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d'être places sous la direction de la prudence et de 
la bienveillance , leur exercice peut tout à la fois 
être dangereux pour Tintelligence « et vicier lei 
sympathies bienveillantes. 

Mais comment s*étonner que Hume soit tombé 
dans l'erreur, lui qui donne pour base à la con- 
duite vertueuse un sens de vertu , un sentiment, 
qu'on ne peut rapporter à aucun résultat? «Une 
action, dit-il, est vertueuse ou vicieuse, parce 
que sa vue cause un plaisir ou nn malaise d'une 
espèce particulière. » III , 28. Mais quelle action 
ne produira sur des hommes dificrens des senti- 
mens divers? « Nous avons le sentiment de la vertu, 
continue-t-il , lorsque la contemplation d'un carao- 
tère nous fait éprouver une satisfaction d'une es- 
pèce particulière. C'est dans le sentiment mémo 
que résident nos éloges ou notre admiration. Nous 
ne concluons pas qu'un caractère est vertueux par 
cela seul qu'il nous plait; mais en sentant qu'il 
nous plaît d'une manière particulière , nous «en- 
tons en effet qu'il est vertueux. La même chose a 
lieu dans les jugemens que nous portons sur le beau 
en tout genre , ainsi qu'en matière de goût et de 
sensation ; notre approbation est comprise dans le 
plaisir immédiat que ces choses nous confèrent. » 

Il est véritablement étonnant que le monde ait 
possédé ce sens nouveau , ce sens moral , et qu'il 
ait attendu le siècle dernier pour y penser. Et puis- 
que l'exercice de ce sens est un plaisir , son inven- 
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ear a assurément des droits a la récompense qae 
[eraès et Tibère avaient promise à qui inventerait 
m nouyeau plaisir! Mais si ce sens est inné et 
)rganiqae , il doit être aussi fort dans la vie sau- 
rage que dans la vie civilisée. Est-ce là ce qu'on 
prétend? 

Hume a entrevu la lumière de la vérité. 11 a fait 
briller le flambeau de Vutilùéf et a fait voir a sa 
darté quel est le motif et le mérite de la justice. 
Mais il s'est arrêté là , comme s'il eût ignoré le prix 
de sa découverte. Néanmoins , il n'y a dans Hume, 
ni obstination, ni artifice imposteur. Il n'avait 
épousé spécialement aucun système , et une douce 
pbilosopbie respire dans chaque ligne de ses ouvra- 



Mais ce «ens mora/^au lieu de donner une solution , 
n'est, après tout qu'un artifice pour éviter d'en don- 
ner une. Il ne fournit en effet aucun moyen de dis- 
tinguer le vrai du faux , le devoir de ce qui ne l'est 
pas. Il ne donne aucune réponse à cette question : 
Doîs-je ou ne dois-je pas faire cela? Il peut lui 
arriver de dire indifféremment oui ou non. En 
supposant que le partisan du sens moral dit non , 
et qu'on lui demandât pourquoi , sa seule réponse 
serait : Mon sens moral condamne cette action. Si 
le questionneur venait alors à lui demander ce 
qu'il entend par sens moral , il n'aurait rien à ré- 
pondre , sinon que l'action dont il s'agit est une 
de celles dont l'accomplissement cause de W dow- 
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leur : pressé le fournir la preuve de cette douleur^ 
il pourrait répondre que tous les hommet sages 
et bons l'éprouvent ; mais il y aurait plus d*exaftf 
titude et de vérité à dire que lui l'éprouve. DaH 
le premier cas , il rejette toute la question sur l'as- 
torité qui coupe, mais ne délie pas le nœud gor- 
dien, et rend toute morale arbitraire : dans W 
second, la raison qu'il me donne à moi, poatf 
m'engager à ne pas faire cette action , c'est qiw 
s'il la faisait , lui , la chose lui serait pénible, S%^ 
me démontrait que cette action doit m'être pénible, 
ce serait quelque chose ; mais c'est justement le 
contraire que nous supposons; car si la chose m'éUit 
pénible , je ne songerais pas à la faire , et je ne lui 
adresserais, à lui, aucune question. 

En outre , l'existence du sens moral, si elle n'est 
pas organique ou intuitive, manquera justement 
là où elle est le plus nécessaire , c'est-à-dire dans 
ceux qui ne l'ont pas. 11 expliquera ce qu'on savait 
déjà, et laissera tout le reste dans une obscurité 
aussi profonde qu'avant. C'est une médecine qui 
ne peut produire ses effets que sur ceux qui sont 
en bonne santé, et nous savons tous qui a dit cetta 
parole dont nul encore n'a contesté la sagesse : 
i( Ceux qui se portent bien n'ont pas besoin de mé- 
decin. )t 

Ce serait en vain qu'on essaierait de donner à 
la morale la déclamation pour base, et de fonder 
des théories sur des faits opposés à tout ce que 
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^imaiisons. Parce qaeFoii aura proavë qae 
ta n'est pas désintéressée, en sera-t-elle 
La Terta ? Nullement. Élèverons-nous Tédi- 

la morale sur la base de la vérité on sur 
a mensonge ? Amis de la vérité, répondes ! 
i qne puissent être les hommes , nous de- 
ss connaître comme ils sont; un portrait 
t infidèle ne corrigera pas l'original. Fus- 
i pires qu'ils ne sont , il serait encore utile 
étudier consciencieusement ; car toute règle 
e argumentation fondée sur une estimation 
e , doit être vaine et pernicieuse en porpor- 
3S erreurs de cette estimation. La connais- 
le l'homme doit être bienfaisante à l'homme, 
oques delà dépravation la plus grossière ont 
rs été celles de la plus profonde ignorance , 
ais il n'y eut pins d'exemples de vice hideux 
:agieux qne dans ces temps où l'on prêchait 
) plus de zèle , et où l'on exécutait avec le 
3 scrupule d'effroyables et inutiles sacrifices 
iheur. 

X qui parlent et ceux qui font des lois dans 
position que l'homme agira contrairement à 
érêts avérés , ceux-là font de la morale une 

et de la législation un roman. Leurs in- 
ms sont illusoires, leurs expédions inutiles, 
tous les systèmes de morale présentés à la 
>n du genre humain , lequel est plus hono- 
à ses défenseurs que le système dèoi^lKy- 
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logique ? Irréprochable , il ne demande point de 
grâce ; il n'a point de défauts cachés que doive re- 
couvrir le vernis du sophisme, point d'inexpHcablef 
mystères à abriter sous l'égide de l'autorité. Il con- 
tient en lui-même les élémens de son perfectionne- 
ment ; il ne met aucune barrière aux investigatioBi 
de ceux qui sont disposés a suivre la Yéritéetlavertu 
dans le labyrinthe moral où le préjugé , etTintérfe' 
plus fort que le préjugé, peuvent les avoir condniti- 
Nul ne doit rougir d'avouer en toute occasion soi^ 
désir d'être gouverné dans toute sa conduite par-^ 
les doctrines de l'utilité ; en faisant cette dëdi- 
ration , il peut d'avance compter sur la sympathîo; 
d'un grand nombre ; car on ne saurait nier que 11 
sanction morale ne soit réellement basée sur U 
reconnaissance de ces doctrines. Le code déontolo- 
gique règle et harmonise l'opinion populaire, quieit 
toujours prête à accorder à sa voix une obéissance 
spontanée. C'est la loi delà société, coordonnée être* 
sumée systématiquement, avec quelques légères air 
térations nécessaires à l'harmonie et à l'unité du toot. 

Mais lorsqu'un système de morale propose à 
l'homme on degré de perfection supérieur à celai 
auquel il peut avoir des motifs de s'élever , ce syS' 
tème est faux et sans consistance. 

Si la conduite qu'il propose aux hommes et 
général n'est , dans la nature même des choses • 
praticable qu*à un petit nombre d'individus , ce 
système est faux et sans consistance. 
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5*il propose à rhomme une ligne de conduite 
à snÎTre , qu'il ne lui est pas possible de suivre , 
vers laquelle il n'est porté par aucune sanction 
de plaisir , par aucune menace de peine , si , en 
un mot , il demande à Thomme de faire plus qu'il 
ne lui est possible de faire , ce système est faux 
et sans consistance . 

Mais afin que l'utilité devienne la base de l'ap- 
probation décernée a une action , il n'est pas né- 
cessaire que tous ceux qui l'approuvent soient ca- 
pables d'expliquer son utilité , ou que tous ceux 
qui la désapprouvent en aient aperçu le danger , 
et soient en état de le faire voir aux autres. Ce 
danger, un bomme l'aperçoit; il désapprouve 
l'acte en question ; il exprime sa désapprobation ; 
son exemple fait autorité. Il déclare que l'action 
est mauvaise , qu'elle est coupable , nuisible ; que 
nul n'a de motif pour l'approuver, du moins dans 
autrui; on le croit sur parole. L'opinion générale 
s'établit que cette action est mauvaise, et doit 
être désapprouvée. Elle est généralement désap- 
prouvée. La désapprobation contre cette action 
une fois établie , l'occasion se présente pour un 
individu de considérer s'il commettra cet acte , ou 
ne le commettra pas. Il conclut négativement. 
Pourquoi? Il fait la réflexion que l'action est désap- 
prouvée. La commettre , ce serait s'attirer le mau- 
vais vouloir des personnes qui la désapprouvent. 
Il s'en abstiendra donc. Est -ce parce qu'il %'Qi.^^t- 
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çoit qu'elle est pemiciease ? Non ; il ne s*ooeap 
pas de savoir si elle est ou n'est pas pemicieniei 
Qa'a-t-il besoin de porter JDsqae-là sa réflexioni 
Il s'en gardera bien. S'il allait jusqu'à s'enqaérii 
de ce que l'acte en question présente de nuisible, 
peut«être ne rëussirait-il pas à le trouver. Ce qint 
formé la base de sa désapprobation , ce n'est pas 
la nature pernicieuse de l'action en elle-même , 
c'est la désapprobation générale dont elle est l'objet. 
Mais cette désapprobation générale , sur quoi estp 
elle fondée? Sur Texpérience particulière qui a été 
faite du caractère pernicieux de cette action. 

Lors même qu il lui aurait reconnu ce caractère 
pernicieux , cette connaissance ne servirait pas do 
véhicule immédiate sa conduite. Ses motifs seraient 
puisés dans l'idée des plaisirs et des peines qui doi- 
vent en résulter; c'est-à-dire, des peines prove- 
nant du mauvais vouloir des hommes qu'il ne 
manquerait pas de s'attirer en faisant une action 
qu'ils désapprouvent. 

Tout concourt à rendre ce mode de raisonne- 
ment habituel , si habituel et si rapide qu'il de- 
vient une sorte d'instinct ; c'est une leçon que nous 
prenons presque à chacun des momens de notre 
existence. Gomment nous étonner qu'elle nous 
soit si familière , quand nous savons ce que peut la 
pratique dans l'exercice des arts les plus difficiles? 

Ce qui peut le mieux servir les intérêts de la 
morale, c'est l'habitude de comparer les consc- 
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BDces des actions, de peser leurs résultats de 
ine et de plaisir, et d'évaluer au total le profit 
la perte du bonheur humain. Le plus habile 
nraliste sera celui qui calculera le mieux, et 
omme le plus vertueux celui qui appliquera 
ec le plus de succès un calcul juste a la con« 
lite. Il ne sera pas toujours possible d'arriver à 
but sans prendre quelques détours , sans évo- 
ler des motifs et des conséquences plus ou moins 
(ûgnés. Le premier élément du succès , c'est de 
proposer une conduite vertueuse. 
Se proposer suppose un jugement. Le juge- 
ent est l'action de comparer deux idées en même 
mps , et de décider que l'une est ou n'est pas 
(Dforme à Vautre. 

Quand un homme joue aux boules, vous le 
}yez long-temps balancer en avant et en arrière 
main qui tient la boule avant de la lancer. Que 
passe-t-il pendant tout ce temps dans son esprit? 
place les forces motrices de sa main dans une 
finité de situations différentes; il ajuste les fibres 
usculaires de sa main et de son bras à leurs di- 
^rs degrés de tension. Il passe en revue toutes 
s combinaisons , afin de trouver celle i]ue lui 
omit sa mémoire , et qui , dans des circonstances 
irallèles de distance, a obtenu l'effet désiré, 
iloi d'atteindre le but que sa boule doit frapper. 
Voilà donc une infinité de jugemens prononcés 
sins l'espace de quelques minutes ; car de toutes 
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les combinaisons qu'il a essayées ayant d'en venir 
à celle qui le décide à lancer sa boale , il n'en est 
pas une qu'il n'ait jugée différente de celles que 
sa mémoire lui retraçait comme modèles. 

La portion Téritablement pratique de la mo- 
rale consiste à conduire les ressorts de nos actioiu, 
et à diriger les affections vers l'accroissement de 
la félicité humaine. Ces affections , comme noM 
l'avons souvent répété , sont , ou personnelles on 
sociales , ou dissociales ; chacune se rapportant a« 
plaisir et à la peine, et agissant sur les intérêts, 
les motifs , les désirs et les intentions. La ques- 
tion de vertu et de vice est presque en toute occa- 
sion représentée par un mal présent ou un bien 
présent , mis en regard d'un bien et d'un mal à 
venir. Quand le résultat final est bien calculé , il 
y a moralité ; quand le calcul est faux , il y a im- 
moralité. Le choix entre ce qui est et ce qui sera, 
constitue en effet tout le problème à résoudre , et 
les lois de la morale entrent en action du moment 
où la volonté influe sur le choix de la conduite. 
L'empire de l'esprit sur ses propres opérations est 
la seule base sur laquelle la théorie de la morale 
puisse s'élever. Autant vaudrait parler à un arbre 
ou à un rocher que de s'adresser à des motifs qui 
ne peuvent être mis en action. Arracher les plai- 
sirs et les peines aux asiles qui les recèlent , mon' 
trer les liens de relation et de dépendance qui les 
rattachent à la conduite, mettre les intérêts les» 
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plos grands à même de prévaloir sur les intérêts 
moindres , c'est là la tâche que doit se proposer 
le véritable moraliste. Il attache aux actes leurs 
conséquences de bien et de mal ; il éclaircit les 
idées vagues et obscures en les faisant entrer 
dans le domaine du bonheur et du malheur ; à 
l'aide de la règle du bonheur définitif, il résout 
tous les problèmes que la vanité , et l'autorité qui 
s'appuie sur elle, voudraient placer hors de la 
portée d'un examen consciencieux , et c'est ainsi 
qu'il sert la cause de la vérité et de la vertu. Cette 
cause est , après tout , d'une simplicité que tous 
peuvent comprendre. Prudence et imprudence, 
probité et improbité, bienfaisance et malfaisance ; 
en six mots voilà la liste des seules vertus qu'elle 
reconnaisse , des seuls vices qu'elle désavoue. Au- 
delà de ces qualités simples et intelligibles , il n'y 
a qu'incertitude et mystère. 



II. 



PRVDENCE FIRSONlflLLE. 



Apiis avoir ainsi traversé , dans notre marche 
quelque peu irrégulière, le domaine de la morale 
pratique , de manière à présenter un coup-d*œil 
général du système prescrit par Futilité ; après 
avoir démontré , ou tâché de démontrer qu'il n'y 
^) après tout, que deux classes de vertus , les 
Vertus prudentielles et les vertus bienfaisantes, 
il ne nous reste plus qu'à développer la discipline 
intellectuelle propre à donner à la prudence et à la 
^bienfaisance toute leur efficacité dans la création 
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du bonheur. La prudence, comme nous Tavons 
fait voir, se divise naturellement en deux bran- 
ches : la première comprend la prudence qai ne 
regarde que nous , celle qui se rapporte à des actes 
dont Tinflnence n'atteint que leur auteur , en on 
mot , celle qui concerne l'individu dans ses rap- 
ports avec lui-même , et non dans ses rapporti 
avec la société. La seconde comprend la prudence 
prescrite à Vindividu par suite de ses relations avec 
ses semblables; celle-là se lie intimement à la 
bienveillance , et spécialement à la bienveillance 
d'abstinence. Les prescriptions de la prudence 
purement personnelle sont les premières qui sol- 
licitent notre attention. Le sujet est moins com- 
pliqué ; la puissance de Tindividu sur lui-même 
est plus complète. Dans ce qui ne concerne qae 
lui , rindividu peut arriver , d^une manière pins 
facile et plus immédiate , à l'évaluation de la peine 
et du plaisir ; et la lumière jetée sur cette partie 
du sujet, contribuera à éclaireir les difficultés appa- 
rentes du reste de la matière. 

.La prudence personnelle comprend dans son 
domaine les actes et les pensées, ou plutôt les 
actes extérieurs et intérieurs ; car les pensées ne 
sont autre chose que des actions intérieures ou 
mentales. Ses lois dirigent l'individu dans le choix 
des notions et des pensées , dans l'intérêt de la 
maximisation de son bonheur. 

Quant aux actionsextérieures, ce que la prudence 
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peut faire , tout ce qu'elle peut faire , c'est de choisir 
entre le présent et l'avenir , et dans la vue d'aug- 
menter la somme totale de bonheur, de donner 
la préférence à un plaisir futur plus grand sur un 
looindre plaisir actuel. Mais de deux portions de 
bonheur d'égale grandeur , l'une présente , l'autre 
non présente , la portion présente aura toujours 
plus de valeur que la portion future , le plaisir à 
Tenir étant éralué en raison de sa proximité , et , 
en cas d'incertitude, par la mesure de cette incer- 
titude* Si la question n'est pas une question dou- 
teuse , ai deux portions de bonheur se présentent , 
égales en valeur et en éloignement, ou égales eu 
valeur malgré l'éioignement , la vertu n'a que faire 
dans le choix entre les deux ; c*estune question de 
goût, non de vertu. 

Dans le domaine de la prudence personnelle , 
comme nous avons déjà eu occasion de le remar- 
quer , viennent se ranger plusieurs de ces vertus , 
qa'Aristote et ceux qui l'ont pris pour guide ont, 
jusqu'à ce jour, mis sur la même ligne que la pru- 
dence, et dont chacune n'est que la prudence 
elle-même*, tantôt sous une forme, tantôt sous une 
autre , et exige pour son exercice le sacrifice du 
présenta l'avenir. Ces vertus sont la tempérance, 
la continence, la fortitude, la magnanimité et la 
véracité. Otez-en la prudence, et ce qui restera ne 
sera presque rien. Si, après le retranchement de 
la prudence , il y reste encore quelque chose ^ ce 

T. tl. ^ 
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pt3u ne pourra être qoe de la bienveillance ; Umt le' 
reste, quelles que soient ses prétentions au nom de 
vertu, ne saurait être que de l'imposture. SiTin- 
térêt des autres est affecté dans l'exercice que oons 
faisons nous-mêmes des vertus prudentielles, U ' 
prudence n'est pas purement personnelle, mm 
extra-personnelle. Mais si le sacrifice exigé par une 
action ne doit pas produire , soit pour nous , soit 
pour autrui, un bonl^eur plus grand que le bonheur 
sacrifié , ce sacrifice n'est que de l'ascéticisuie ; c'est 
l'opposé de la prudence , c'est le résultat d'une illu- 
sion ; c'est un faux calcul , ou l'absence de tout cal- 
cul ; c'est de l'aveuglement ; car sacrifier une por- 
tion , ou la moindre portion de plaisir dans un autre 
but que celui d*obtenir en retour une quantité plus 
grande de plaisir pour soi ou pour autrui, ce n'est 
pas vertu , c'est folie ; et contribuer ou s'efforcer 
de contribuer à ce que d'autres renoncent à une 
portion de plaisir dans un but autre que celui d'ob- 
tenir en retour une plus grande quantité de plaisir, 
ou l'exemption d'une quantité de peine plus qu'é- 
quivalente , ce n'est pas vertu, mais vice ; ce n'est 
pas bienveillance, mais malveillance; ce n'est 
pas bienfaisance , mais malfaisance. 

u Speme voluptates y dit Horace , docet emta 
dolore voluptas, )> Méprisez les plaisirs ; le plaisir 
» n'est acheté qu'au prix de la douleur. » Voilà un 
précepte prodigieusement absurde , si on le prend 
à la lettre ; mais cette absurdité n'était pas dans la 
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pensée du poète, et jamais il ne songea à Fincal- 

qoer à ses lecteurs* C'est le vers , non la moralité 

qui Toccupait ; et quand il faut choisir entre la 

vérité et le rhythme, entre l'utile et l'agréable, où 

est le poète qui choisirait autrement qu'Horace? 

Ce que ce dernier a eu réellement en yne c'est ce 

qae nous avons enseigné nous-méme. u UtiUiaSf 

dit-il ailleurs, utilitas justi prope mater œquû » Là, 

fort heureusement , l'harmonie et le bon sens sont 

d'accord ; la , le principe de l'utilité est présenté 

comme la règle du bien et du mal , en termes 

dont la signification est assez claire , bien quel'ex* 

pression soit incomplète. Qu'est-ce que l'utilité , 

sinon une chose qui a la propriété de produire le 

plaisir et d'empêcher la peine ? 

Dans le domaine de la prudence purement per- 
sonnelle , les plaisirs des sens étant les plus inten- 
ses et les impérieux dans leurs exigences , sont 
spécialement ceux qui exigent l'appréciation la 
plus prudente et la plus attentive des peines qui 
leur correspondent. Ici, les conseils du médecin et 
de l'économiste peuvent remplacer ceux du mora- 
liste. Le choix a faire est souvent entrela jouissance 
d'un moment , et la douleur d'un grand nombre 
d'années ; entre la satisfaction de la passion d'un 
jour, et le sacrifice de toute une existence ; entre 
Que stimulation passagère des organes vitaux , et 
les conséquences prochaines de maladie et de mort. 
Les dérégiemens des passions sexuelles sont la 
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source la plu8 abondante des crimes et des mal- 
heurs du monde. Guerry, dans sa StaHsUquemorét 
delà France y dit «t qu*un trente-troisième des atten- 
tats contre la vie a lieu dans les roaurais lieux; un 
quatorzième des crimes d*incendiarisme , une 
fçrande partie des duels , la plupart des cas de 
folie , tous les infanticides et presque tous les sui- 
cides , parmi les jeunes femmes , prennent leur 
source dans Fimmoralité des relations sexuelles.! 
L'affaiblissement de la force de l'opinion publiqoe , 
dans cette partie du domaine de la conduite , ré- 
clame un prompt remède ; et M. Guerry oonclat 
avec beaucoup de raison, «cque quelqae opinion 
qu'on se forme de l'innocence ou de la culpabilité 
des infractions aux lois de la chasteté, on a beaucoap 
trop néglige d'en rechercher les conséquences 
physiques; car, ajoute-t-il, plus on examinera la 
chose avec attention , et plus on se convaincra 
que les vues de la véritable utilité et les devoirs 
moraux sont choses inséparables et identiques. ■ 

Mais les plaisirs du sexe sont dans la même ca- 
tégorie que tous les autres plaisirs ; et le principe 
déontologique peut seul les placer sur leur véri- 
table base. 

Il est certain que l'ascéticisme , sous le nom de 
religion , s'est prononcé contre eux ; et par une 
conséquence de ce dogme faux et pernicieux, 
({u'on ne peut acheter la faveur du ciel que par 
le sacrifice du plaisir, le plus attrayant de tous les 
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plaitin a été choisi de préférence pour ce sacriûce. 
Ce fat One ioTasioii grave da domaine de la rerto , 
qne rétablissement de cet axiome religieox qoe 
ces plaisirs sont par eux-mêmes immoraux, odieux 
à la DÎTinité, et qn*en s'en abstenant , on fait une 
chose méritoire. Ce n'est qu'en élevant un nuage 
de confusion autour du mot chasteté , qu'on est 
parrenu à ériger en vertu l'abstinence de jouis- 
sances dans tous les cas , et sans considérer le ré- 
sultat définitif, soit en bien , soit en mal. 

La chasteté n'est-elle donc pas une vertu? 
Sans aucun doute , et une vertu très méritoire. 
Et pourquoi? Non parce quelle diminue, mais 
parce qu'elle augmente les jouissances. 

La tempérance n'est -elle pas une vertu? Assu* 
rëment oui. Mais pourquoi? Parce qu'elle modère 
la jouissance , et la retient à ce degré de saveur , 
qui , somme toute , ajoute le plus à la masse du 
bonheur. 

La modestie qui prouve la chasteté , et qui en 
est une ramification , qu'est-ce autre chose qu'une 
invention pour accroître le plaisir? La modestie 
commande le mystère , le mystère stimule la cu- 
riosité , la curiosité aiguillonne le désir, et la 
jouissance qu'a précédée lé désir en devient plus 
vive. 

En fait , la modestie est à l'un de nos appétits 
sensuels ce que les anters et les acides sont à un 
autre. Ils contribuent à les rendre agréabW^ ^i 
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salubres , non par l'affinité , mais par le contnita. 
S'ils créent passagèrement une sensation déiagréi- 
ble, ils produisent, en définitive, une plus grands 
somme de sensations agréables qu^on n'en aariîi 
éprouvé sans leur secours. Si a un plaisir du palaii 
ils substituent un goût déplaisant , c'est poar créer 
un plaisir plus grand et plus durable. 

Et en efifet, la tempérance, la modestie, li 
chasteté , sont parmi les sources les plus efficawi 
de délices. Elles font partie de ces mêmes plai- 
sirs , qu'elles agrandissent et purifient ; qui , saiii 
elles, perdent la meilleure part de leur valeur, el 
deviennent presque insignifians. 

Chose étrange, qu'un résultat si évident ait 
échappé à la pénétration do toute la foule âes 
moralistes ; que l'usage simple de ces instrumeni 
inestimables ait été à ce point méconnu et défi- 
guré. La force destinée à être appliquée an res- 
sort de l'action , dans le seul but d'accroître et de 
fortifier son activité , on l'a représentée comme 
destinée à briser ce ressort ; et c'est ainsi que les 
moyens mis par la Providence entre les mains de 
rhomme pour créer le bonheur, ont été employés 
a le détruire. Ces moralistes ressemblent beau- 
coup au chirurgien qui, pour guérir un bouton, 
amputerait un bras. 

Ou a dit , d'une manière qui semble paradoxale , 
que la religion est legoïsme porté au plus haut 
point ; on peut dire , avec autant de raison , que 
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la modestie est an raffinement de Tolnpté. Si futile 
eit la distinction , si absurde la différence , si 
funeste le divorce qu'on a établi entre l'intérêt et 
le devoir , entre ce qui est vertueux et ce qui est 
«greable ! 

Les actes qui rentrent dans cette partie de la 
pradence q^e nous examinons en ce moment, 
sont ou isolés , et conséquerament accomplis sans 
témoins , ou accomplis en présence d'autrui. On 
peut donc les diviser en actes secrets et en actes pa- 
teos; les derniers dont on peut connaître, les 
autres dont il est impossible de connaître. 

Ceux qui sont accomplis sans témoins sont ou 
des actes intérieurs, c'est-à-dire des pensées, en 
tant que ces pensées sont volontaires; ou des actes 
extérieurs susceptibles d'être accomplis en la pré- 
sence d'autrui. Il est des actions qui , bien qu'ac- 
complies en présence des autres, sont pour eux un 
objet de complète indifférence, et par consé- 
quent ne rentrent pas sous le contrôle de la pru- 
dence extra-personnelle ou de la bienveillance. 
Quand un acte est entièrement inoffensif pour 
SQtrtd , il rentre sous l'empire de la sanction phy 
sique ou pathologique. Quand il est ou peut être 
offi»isif , il peut être soumis à l'application de la 
sanction rétributive, c'est-à-dire , de la sanction 
populaire ou morale , et de la sanction politique 
qui comprend la sanction légale. 

Mais les actes qu'il n'est pas possible de con- 
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naître , ou qui da rooiiis ne sont pas eonna» par 
eux-mêmes, peuvent se révéler par leurs con- 
séquences ; et ces conséquences peuvent être 
immatérielles ou matérielles. 

Si un acte est inconnu, et n^est pas accompagné 
de circonstances matérielles , il rentre dans le do- 
maine non de la morale , mais du goût« Un homme 
est parfaitement libre de le faire ou de ne le pas 
faire , et quelque parti qu'il adopte , il ne saurait 
faillir. S'il a une pomme devant lui , et qu*il n'y ait 
point d'indigestion à craindre , il peut la manger 
ou ne pas la manger ; la prendre de la main droite 
ou de la main gauche. S'il a devant lui une pomme 
et une poire , il peut manger soit la pomme , soit h 
poire , la première. La Déontologie n'a rien à voir 
à sa conduite à cet égard. 

Mais quand des conséquences matérielles résul- 
tent d'une action, alors commence la juridiction 
de la morale. Là , deux intérêts peuvent se trouver 
en présence, l'intérêt du moment et l'intérêt du reste 
de la vie. Là peut se présenter la tentation ; il pent 
être nécessaire de faire un sacrifice, le sacrifice 
du présent à l'avenir , ou de l'avenir au présent. 

£t alors se présente la question : Des deux sa- 
crifices , quel est celui qui coûte le plus? Supposons 
que la pomme ait pu produire une indigestion. Au 
prix de la soufifrance à venir que l'indigestion doit 
amener, est>il sage d'acheter la satisfaction immé- 
diate et actuelle de manger cette pomme ? Et s'il 
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nj a pas danger d'indigestion , aocun sacrifice 
o'ait néeetaaire. Manger la pomme est tin plaisir 
dont il n*7 a aucnne peine à déduire , et qui con- 
atitae on profit tout clair. Mais si Findigestion est 
& craindre , dès lors il faut estimer la valeur com- 
parative de la peine et du plaisir, et la nécessité du 
ucrifice personnel sera subordonnée a Texcédant 
obtenu. 

De même, roangerai-je aujourd'hui à mon diner 
da bœuf ou du mouton? Le prix est le même , les 
irais de cnisson pareils ; ce n'est qu'une question de 
goût. Mais en supposant que le mouton soit plus 
cher que le bœuf, et qu'en conséquence de mes 
moyens pécuniaires, la question de prix ne me soit 
)NiB indifférente, il y a évidemment lieu ici à l'exer- 
cice de la prudence ; mais si nous supposons en- 
soite que ma femme ait une grande envie de 
manger du mouton , et que sa situation exige que 
je ne la contrarie pas dans ses désirs , alors la pru- 
dence se réunit à la bienveillance , même aux dé- 
pens d'une partie du repas du lendemain , pour 
décider en faveur du mouton. 

Pour subordonner nos pensées à notre bonheur , 
il y a deux règles à suivre : 

l» Chasser les pensées pénibles ; 

2<* Rechercher les pensées agréables. 

Nous nous occuperons plus tard des pensées qui 
ont pour objet d'influer sur les actions. Elles 
se rapportent à cette partie de la prudence r'~' 
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s'occupe du choix des moyens. Telles sont les pen- 
sées qui remontent dans le passé,danslebut d'y cher- 
cher des enseignemens pour la conduite à yenir. 
La première leçon que donne la prudence per- 
sonnelle dans la direction de la pensée , est néga- 
tive ; elle nous apprend à éviter les pensées qui 
entraînent avec elles quelque chose de pénible. La 
leçon qu'elle nous donne ensuite est positive ; elle 
veut que nous provoquions les pensées auxquelles 
s'attache une satisfaction personnelle. Dans les deux 
cas, la prudence exige que le rejet des pensées 
pénibles , et la création des pensées agréables , ne 
soient pas accompagnés de l'infliction d'une peine 
plus grande que celle qu'on a évitée , ou du sacri- 
fice d'un plaisir plus grand que celui qui a été ob- 
tenu. N'allez pa» en quête des pensées pénibles, 
dans le dessein de les mettre de côté , ou dans 
l'espoir qu'il vous sera facile de les écarter. Ce 
serait le moyen non de les éloigner de votre esprit, 
mais de les y fixer soigneusement. Ne rec^erchei 
que les pensées agréables ; ce sera le moyen toal 
à la fois de vous procurer les pensées agréables . 
et de tenir éloignées les pensées pénibles ; car i 
en est de l'esprit comme de la matière, le même 
espace ne peut être occupé par deux objets à h 
fois. Il est vrai quedeux ou plusieurs objets peuven 
se succéder l'un à l'autre avec un rapidité merveil 
leuse ; mais se succéder n'est pas coexister. Sac 
cession n'est point simultanéité. 



— 107 — 

Les pensées nous arrivent sans que nous les 
recherchions, et dans beaucoup d'esprits , les pen- 
sées haïssables se présentent plutôt que les pen- 
sées agréables. C'est folie que de rechercher des 
maux inutiles. Les pensées pénibles qni doivent 
veaîr , viendront ; mais n'ajoutez pas inutilement 
à leur nombre ; n'encouragez pas leur venue ; 
repoussez-les aussi vite et aussi loin que vous 
pourrez. 

Isolé du présent et de l'avenir, le passé est 
sans utilité 9 car le passé , le présent et l'avenir ne 
peuvent nous intéresser ou nous instruire qu'autant 
qa'ils nous fournissent des matériaux dont nous puis- 
sions extraire du bien ; or , le passé étant irrévo- 
cable , les événemens et les opinions qui le suivent 
ne peuvent exercer sur lui aucune influence. Mais 
c'est dans le passé seulement que réside l'expé- 
rience , et c'est de lui seul qu'on peut obtenir les 
résultats utiles a la direction de l'avenir. Si nous 
en exceptons les leçons qu'il nous donne , la plu- 
part des souvenirs du passé sont pénibles. Son his- 
toire est , en grand partie , une histoire de priva* 
tiens. Si l'esprit peut être assez heureusement 
disposé pour faire , de ces privations , une source 
de souvenirs agréables , en y arrêtant sa pensée , 
on aura ajouté à son bonheur. La mémoire d'un 
passé qui n'est plus est ordinairement triste et 
douloureuse. Nous n'établissons pas un calcul im- 
partial entre ce que nous avions et n'avons \iIul« ^ 
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et ce qae nous avons. Nous exagérons presque 
toujours Timportance de ce qui est perdu et irré- 
vocable, parce que nous l'avons irrévocablement 
perdu; tandis que nous avons une disposition natu- 
relle à déprécier la valeur de la possession pré- 
sente. Au total, la règle la plus sûre, c*estde reporter 
le moins possible notre attention vers les scènes 
et les événeraens du passé. Chacun peut à cet égard 
se faire à lui-même certaines exceptions. Il est des 
pensées de jouissances passées qui laissent après 
elles des impressions agréables, bien qu'on les 
sache irré?ocables ; de même , nous nous rappe- 
lons quelquefois avec bonheur les événemens dou- 
loureux auxquels nous avons échappé. Il est une 
classe de réminiscences qui n*ont rien que de per- 
nicieux ; ce sont les vains regrets , qui consistent à 
rêver a ce qui aurait pu être , si ce qui a été ja'avait 
pas été. 

Il n'est point de regrets qui puissent changer le 
passé ; et à moins de les rendre profitables pour 
l'avenir , la prudence exige que nous les battis- 
sions de la pensée. Il y a une vérité philosophique 
d'une grande profondeur dans ce passage de Sha- 
kespeare : 

jàll regrets are vain , and those mosi vain 
ffhieh j hy pain purchased , do inherit pain. 

Tous les regrets sont vains. Pourquoi , dans nos malbeiirs, 
Acheter à ce prii de nouvelles douleurs? 
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Les évënemens passés , en génëral , et spécialc- 
iiient oeaz qai ont été , dans le temps , d*ane na - 
tare pénible , se fraieront ou s'efforceront de se 
frayer un chemin dans la mémoire ; et cela en pro- 
portion de leur importance , et surtout de leur in- 
lensitë. Il n'est point au pouvoir de Thorame d'en 
détourner la vue et de les bannir totalement de sa 
némoire. L'attention , quelque forte qu'elle soit ; 
le désir , quelque intense qu'il puisse être , no 
réussiront pas à empêcher le retour des souvenirs 
dëplaisans et douloureux. £n général la volonté 
n'a pas asses de puissance sur la pensée pour chas- 
ser de tels souvenirs. 

L'exercice néanmoins peut fortifier et perfee- 
tionner cette faculté comme toutes les antres. 

£n effet, on a vu la pensée s'accoutumer non 
leolement à ensevelir dans l'oubli des douleurs 
passées , mais encore à neutraliser l'intensité de 
la souffrance présente ; on a vu des hommes qui , 
an moment même où ils subissaient les plus cruels 
tourmens , ont eu la puissance de détacher leur 
attention de la sensation présente, de manière» 
affaiblir considérablement ses effets douloureux. 
Comparée â la force d'attention capable de pro- 
duire de tels effets, celle qui nous est néces- 
saire pour écarter de notre vue la masse d'incidens 
désagréables qui se présentent d'ordinaire à la 
mémoire, n'est , on s'en convaincra , que très peu 
considérable. 

Déontologie, tpuk tt. \^^ 
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On pourrait croire que le pouToir de gouyeraer 
la pensée présuppose Tabsence d'autres excitaticmf 
fortes ; cependant , si cette faculté peot s^exemr 
en dépit d effroyables tortures, si l'on a Ta quel- 
quefois le calme et même la joie briller au sein de 
la souffrance , quelle influence une déterpinatioii 
forte ne peut-elle pas produire snr tS pensée? 
Quand une ou plusieurs idées occupent l'esprit, la 
Yolonté peut avoir la puissance de les y consenrer , 
mais elle ne peut les en chasser. L'esprit ne se TÎde 
pas à yolonté ; il peut se maintenir plein , il ne 
saurait se maintenir à l'état de vide ; ponr se dé- 
barrasser d'une idée, il ne peut que s'en détourner, 
et en appeler d'autres. Quand ces idées ainsi re- 
poussées sont les arguraens de la partie adTene 
dans une opinion controversée , c'est ce qui con- 
stitue la déception volontaire , par laquelle nous 
admettons les raison nemens d'un côté de la ques- 
tion , et repoussons ceux de l'autre. De cette ma- 
nière , il n'est pas de proposition absurde qu'on ne 
puisse arriver à regarder comme vraie ; pas de 
proposition raisonnable qui ne puisse être rejetée. 
Les instrumens de cette affligeante déception sont 
la crainte et l'espérance; mais c'est surtout la 
crainte , la plus forte de ces deux passions , qui 
exerce sur notre esprit ce pouvoir despotique. 

La question de l'empire qu'un homme exerce 
sur lui-même comprend la question de liberté et 
de nécessité ; et un examen attentif du sujet démon- 
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Ireni peut-être que les deux principes co-existent 
dans l'esprit humain. La liberté , ou son équiva- 
lent , le sentiment de la liberté , existe sans doute 
et incontestablement ; mais elle n'exclut pas l'exis- 
tence de la nécessité. C'est seulement en vertu 
da pouToir , de Tautorité , de l'empire que j'exerce 
sar mes propres pensées , et dont je sens à chaque 
instant en moi la possession , que j'écris ou que je 
dicte ces pages. Mais quelle est la cause qui m'a 
hit entreprendre ce travail? ce ne sont pas ces 
mêmes pensées; c'est quelque autre pensée qui 
était antérieurement dans mon esprit , sans que je 
fisse rien pour l'y amener ou pour l'y maintenir. 

Parmi les pensées pénibles qui font effort pour 
pénétrer dans notre esprit , tâchez surtout d'ex- 
dare le souvenir ou la prévision de maux irré- 
médiables. Pensez le moins possible aux maux 
auxquels yous ne pouvez appliquer vous-mêmes , 
ou ne pouvez aider les autres à appliquer le moin- 
dre remède ; car plus vous y penserez , plus vous 
les aggraverez. A cette classe appartiennent tous 
les maux passés. Us sont passés , et rien ne peut 
faire qu'ils n'aient pas existé ; vous ne pouvez , 
quelque désir que vous en ayez , empêcher que ce 
qui est arrivé ne soit arrivé. Si c'est un mal que 
vous eussiez pu prévenir en agissant différemment, 
dansée cas la prudence exige que votre pensée s'y 
arrête assez long-temps pour empêcher le retour 
des actes qui l'ont amené. Si vous avez éprouvé uw^ 
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perte en argent , en poayoir ou en tout autre ol^et 
de désir ou de jouissance , et que ce soit la faute 
de votre imprudence ou de votre imprévoyance , 
rappelez cette perte à votre esprit sufi&samment 
pour empêcher la répétition de Terreur de calctil 
que vous avez commise. Mais si ce mal n*a été le 
résultat d'aucune erreur de votre part , n'y reve- 
nez plus, oubliez-le aussitôt que vous le pourrez; 
vous ne feriez que vous donner inutilement des 
émotions pénibles , et ce serait le moyen de les 
aggraver encore. Rappelez-vous toujours que les 
plaisirs et les peines composent , après tout, le 
capital du bien ou du mal en ce monde , la semence 
d'où doit sortir le bien-être futur. Cette semence 
précieuse , en tant qu'il dépend de nous , né doit 
point être jetée sur un sol inapte à la production 
du bien. Une peine productive d'un plaisir futur 
peut être un instrument tout aussi précieux qu'un 
plaisir productif d'autres plaisirs. Si d'une peine 
première doit naître un excédant de plaisir supé- 
rieur à celui que produirait un plaisir premier, 
cette peine première a , dans le calcul du bon- 
heur , une valeur plus grande que le plaisir pre- 
mier. Là est la règle véritable, la vraie arithmé- 
tique de la morale. 

£n résumé, si le souvenir d'un plaisir pass^ 
nous donne plus de jouissances que la connais- 
sance que ce plaisir est passé ne nous cause d( 
peines , il est sage et prudent de le rappeler à If 
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mémoire.' Si, à des éyënemens originairement 
pénibles, la satisfaction d'y avoir échappé, le 
contraste entre le bien-être actael et la souffrance 
passée, attachent nn excédant de jouissance supé- 
rieur à celai qne donnerait Toubli absolu , Tutilité 
nous recommande d*en évoquer le souvenir^ Les 
esprits sont si diversement constitués , qu'il n'est 
pas possible de donner à cet égard une règle appli- 
cable aux cas particuliers. Il en est , par exemple, 
à qui le souvenir des morts qu'ils ont aimés et ho- 
norés , n'apporte que des impressions pénibles , et 
quelquefois même la douleur la plus vive. Ils ne 
pensent qu'à la privation de bonheur, causée par 
la perte de ceux qu'ils ont aimés. Pour d'autres , 
au contraire , il n'est point de source d'émotions 
agréables , plus douce, plus pure, plus durable , 
<IQe le souvenir des êtres qui ne sont plos. La pen- 
«ée de ceux-là s'arrête moins sur ce que leur ab- 
sence a fait perdre , que sur le bonheur qu'a valu 
leur présence. Heureusement que la réflexion et 
le temps travaillent de concert à appuyer les leçons 
^e la prudence. 

La douleur qui gémit sur la cendre des morts 
s*apaise par le sentiment de son inutilité ; l'esprit 
s'arrache insensiblement aux vanités d'une inutile 
af&iction; et le regret, après s'être épuisé en 
lamentations vaines , finit par céder aux influences 
plus rationnelles que recommandait depuis long- 
temps l'utilité. 
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Les reproches que nous nous faisons a noat- 
mêmes , la prudence peut jusqu'à un certain point 
les approuver ; mais lorsqu'ils n'ont point en rue 
l'ayenir, ils ne font que déposer dans l'esprit une 
certaine somme de malheur qu'il eût mieux valu, 
sons tous les rapports , en tenir éloignée* Les 
reproches dont les autres sont l'ohjet , lorsqu'ils 
ne peuvent d'ailleurs produire aucun bien , les 
reproches concentrés dans notre pensée intime, 
constituent de l'imprudence toute pure* C'est pour 
nous une peine , et les autres n'en retirent aucun 
fruit. C'est un premier pas vers des paroles mal- 
veillantes, des actes malveillans. Nul doute qu'il n'y 
ait des cas où la manifestation du déplaisir par des 
paroles ou par des actes , où les reproches et la 
portion de châtiment qui s'y rattache , ne soient 
approuvés tout à la fois et par la prudence et 
par la vertu. Mais quand il n'en saurait être 
ainsi , quand le reproche n'est point destiné à se 
produire par des actes , dès lors ce n'est qu'une 
peine introduite dans l'esprit de l'individu : il 
fera bien et sagement de ne point lui donner 
un accès. 

Que la pensée ne s'attache point à des maux 
inévitables. Si elle peut les écarter , et qu'elle en 
ait arrêté les moyens , qu^elle ne s'en occupe plus. 
II est des hommes qui sacrifient et leur temps et 
leur tranquillité à imaginer des maux possibles , 
des maux qui ne leur surviendront jamais, et à 
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qui, s'ili aniTent , toutei let anxiétés qui auront 
préoëdë leur renoe ne feront rien perdre de leur 
rigueur. Ces hommet n'auront fait qu'ajouter aux 
peines de la souffrance les peines de Tanticipa- 
tion. Ici , on pense bien que nous ne voulons pas 
parier des peines attachées à la conduite, soit pru- 
dentielle , soit iraprudentielle : c'est à penser à 
eelles-d que consiste la prudence personnelle que 
BOUS ensei^ons. Mais tourmenter son esprit de 
maux imaginaires ; se figurer , par la pensée , les 
tortares de la pierre , l'affliction de la cécité , la 
priration de l'un de nos sens , c'est là une occu- 
pation tout à la fois inutile et funeste. Nous voyons 
dans le docteur Johnson l'exemple d'un homme 
vendu fréquemment malheureux par la crainte de 
devenir fou , crainte portée au point de réaliser 
pFeique le malheur même qu'il redoutait, et qui , 
tOQt en paralysant une partie de ses moyens d'uti- 
lité sociale, affectait gravement le bonheur de son 
^ttence. 

Dans la recherche des pensées agréables, quel 
▼aste champ s'ouvre à l'investigateur ! Le monde 
^t tout entier devant lui , et non seulement ce 
([lobe qu'il habite, mais tous ces mondes innom- 
brables qui roulent dans les champs infinis de l'es- 
pace, ou dans les hauteurs et les profondeurs il- 
Hmitées de l'imagination : le passé , le présent , 
l'avenir, tout ce qu'il y a de grand, de bon, de 
beau , d'harmonieux , tout ce qui l'a été ^ Tc&t ^ovl 
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le- sera. Pourquoi TiinagiMation n'ëiroquerait-eUe 
pas en sa présence' les hautes intelligences des 
jours qui ne sont plus? Pourquoi n'entretiendrait- 
elle pas ces morts illustres des objets dont ils eus- 
sent aimé à discourir, si leur existence eût été 
prolongée jusqu'à nous? Choisissez telle partie que 
vous Toudrez du domaine de la science , dans son 
état de culture actuelle , et appelez-y les sages des 
anciens temps; placez Milton ayecsa haute et 
Kublime philanthropie , au sein des événemens qui 
amènent de tontes parts l'émancipation des peu- 
ples ; imaginez Galilée conversant avec Laplace ] 
faites entrer Bacon , soit le moine , soit le chance- 
lier , soit tous deux, dans le laboratoire de l'un de 
nos grands chimistes modernes , et qu'ils appren- 
nent les développemens merveilleux jaillis de l'a]!- 
plication de cette grande loi philosophique : 
u Texpérience. » C'est ainsi que chaque homme , 
suivant ses inclinations favorites , possède en lui- 
même un instrument de bonheur qu'il peut per- 
fectionner , que l'usage ne fera que fortifier , et 
que Vexercice rendra de plus en plus utile. Toutes 
les combinaisons de l'intelligence avec la matière, 
les théories audacieuses du génie , le vol de U 
pensée à travers l'éternité , qui peut empêcher cei 
exercices de la volonté créatrice de l'esprit humain' 
Combien sont intéressans ces rêves de l'imagina- 
tion qui nous transportent au-delà des régions ter^ 
restrcs dans une sphère plus intellectuelle et plut 
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élerëe! Là Yivent des créatares qae la pensée se 
pliit à douer de faonUés plus expansives , de sens 
pliu parfaits que FobserTation n'en a jamais offert 
aoxregards de la science humaine. Combien même 
sont attrayantes et instructives quelques-unes des 
utopies d'une philosophie poétique et bienyeil* 
lante! Réglée et contrôlée par le principe utili- 
taire , l'imagination devient une source d'innom- 
brables jouissances. 

Quoique les facultés de l'imagination et de la pen- 
lëese résolvent en plaisirs corporels et leur soient 
subordonnées, lacarrière dans laquelle elles s'éten- 
dent est beaucoup plus vaste que toute autre, et l'es- 
pace ouvert à l'exercice de la contemplation , plus 
▼arié et plus sublime. De même que la nuit grossit 
les objets , que l'obscurité grandit toutes choses , 
de même Timagifiation , dans ses conceptions va- 
gues, dépasse de bien loin les calculs de la réalité. 
Quand Milton dit en parlant de Satan r 

7\> thiê hour y 
Had Btitt been faUing , 

Il tombe ; et maintenant il tomberait encore, 

il nous donne de sa chute une idée beaucoup plus 
grande que s'il eût établi d'une manière positive 
le nombre des milliards de lieues parcourues par 
Satan depuis le moment où sa chute a commencé 
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jusque moment actuel. Une évalaation eiaote, 
exprimée par des nombres, aurait fait sur l'inia- 
ginationuneimpressionbeaucoup moinitforte. C'est 
cette disposition à grandir tout ce qui est inconnu 
qui fait le charme principal des voyages de décou- 
vertes. Une certitude prévue ne peut donner le 
plaisir de la surprise. La valeur des plaisirs de la 
pensée n*est donc point d'une nature distincte et 
opposée à celle des plaisirs corporels ; bien loin de 
là , les premiers n'ont de valeur qu'en ce qu'ils 
offrent une image vague, et par conséquent exa* 
gérée, des jouissances qu'attendent les derniers. 
Mais pour qu'il y ait exactitude dans l'estimation 
des uns et des autres , le principe de l'utilité doit 
être appliqué. Cest l'absence ou la présence de 
l'utilité qui établit toute la différence qu'il y a entre 
l'arrangement des épingles sur la pelote d'une petite 
fille , et l'arrangement des étoiles sur la sphère cé- 
leste d'un savant. 

Dans tous ces cas, dans tous ceux où la puissance 
de la volonté peut s'exercer sur la pensée, que cette 
pensée soit dirigée vers le bonheur. Voyez les 
choses par leur côté brillant, sous leur plus belle 
face ; ne les envisagez que sous ce point de vue. 
S'il est des exceptions à cet égard , elles sont peu 
nombreuses , et ne s'appuient que sur cette consi- 
dération , qu'en voyant les choses sous un joui 
moins favorable , on se prépare pour résultat défi 
iiitif une plus grande somme de bonheur ; comme 
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|>ar exemple , lorsque l'estiniation exagérée d*vne 
iiffieiilté on d'un danger nous oblige à mettre en 
action une plas grande somme d*efforts à l'effet de 
nous délivrer d*an inconyénient actnel. Cepen- 
dant, qnandTesprit se reporte sur lui-même avec 
complaisance; qu'il regarde autour de lui pour 
trouver des alimens à la pensée ; quand il se repose 
d'occupations pénibles , ou est condamné à Hnac- 
tton par des circonstances impérieuses , que toutes 
les idées soient puisées dans la région des plaisirs , 
en tant que la volonté peut influer sur leur produc- 
tion. 

Une grande partie de l'existence se passe né- 
tiessairement dans l'inaction ; et pour choisir un 
exemple entre mille qui se présentent sans cesse , 
et le reproduisent constamment , le jour , lorsque 
nous allons voir quelqu'un et que le temps se perd 
à attendre ; la nuit , quand le sommeil se refuse à 
olore nos paupières , l'économie du bonheur exige 
que nous nous occupions de pensées agréables. En 
sortant ou en demeurant an logis , l'esprit ne peut 
rester inoccupé; les pensées peuvent être utiles, 
inutiles , ou nuisibles au bonheur. Donnez-leur une 
direction convenable ; l'habitude des pensées at- 
(rajrantes naitra comme toute autre habitude. 

Que l'esprit, pour s'occuper, s'applique à ré- 
soudre des questions auxquelles se rattache une 
▼aste somme de bonheur ou de malheur. Par 
exemple, les machines qui abrègent le lra^M\^V^'^ 
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les perfectionnemens mômes et Téconomie qu'elles 
apportent , produisentnécessairement une certaine < 
quantité de souffrance : c'est là un sujet qui peut 
convenablement occuper la pensée bienveillante. 
On dit que Sully, pour donner aux pauvres un 
soulagement immédiat, les occupait à élever des 
buttes de terre dans son jardin. D'autres ont pro- 
posé de faire creuser des fossés et de les combler 
ensuite, comme moyen d'occupation quand les tra- 
vaux ordinaires viennent à manquer. Quelle vaste, 
carrière de réflexions généreuses, que de chercher 
les moyens d'ajouter à la masse de la richesse et da 
bonheur public l'accroissement qui résulte évi- 
demment de tous les perfectionnemens véritables, 
au prix de la moindre somme de peine possible; 
d*acheter le bien permanent au prix de la somme 
d'inconvéniens la plus faible et la moins durable; 
de faire en sorte que les avantages qui doivent être 
répartis sur le grand nombre froissent le moins 
possible les intérêts du petit nombre! Peut-être 
lorsque , par les soins de la prudence éclairée et 
bienveillante , le malheur inévitable aura été réduit 
a la plus petite somme possible , In transition s'ef- 
fectuera presque toujours sans provoquer contre 
ses auteurs les périls et les violences dont ils n'ont 
que trop souvent été Tobjet ; sans alarmer les inté- 
rêts de ceux dont leur introduction déplace teoi- 
porairement le travail. 

Chercher a indiquer les projets de bienveillance. 
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loiit Tesprit peut 8*occuper , ce serait s'imposer une 
Âche îllimitëe : mais que chacun passe en reyue les 
iifférentes sortes de maux qui affligent rhuroanitë, 
ifin de trouver les moyens de les éloigner on de 
les soulager; qu'il examine quelles occupations on 
pourrait trouver pour les aveugles , les sourds- 
muets ; pour ceux qui sont privés d'une main , ou 
des deux mains ; quels sont les plaisirs qu'on pour- 
rait inventer pour ces infortunés; comment, avec 
la moindre quantité de peine infligée au coupable, 
on arriverait à produire l'efibt le plus salutaire sur 
lasociété; et beaucoup d'autres questions encore qui 
n présenteront facilement à la pensée de chacun. 

Les pensées qui ont pour objet des conséquences 
fatares constituent l'attente ou l'expectation, etc*est 
d'elles que dépend une grande partie du bonheur 
de l'homme. 

Si nons attendons un plaisir , et que ce plaisir 
ne soit pas produit, l'attente est remplacée par une 
peine positive. Pour désigner cette peine , la langue 
française n*a guère qu'un mot composé , celui de 
peine d'attente trompée : l'anglais en a un plus 
énergique, celui de peine du désappointement. 

£t cette peine est si importante dans le domaine 
de l'existence humaine , son influence est telle sur 
h somme totale du bonheur, qu'elle constitue en 
Sninde partie la base sur laquelle la loi civile est 
fondée. C'est à exclure le désappointement que 
cette partie de la législation est destinée. Pourquoi 

T. II. \\ 
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donnez-YOus an propriétaire ce qui lui appartienti 
au lieu de le donner à un antre? Parce que, le don- 
nant à tout antre qu'an propriétaire , yoos produi- 
riez la peine dn désappointement. 

Swift a exprimé la nécessité d*exc1ore cette 
source spéciale de peine ayec tonte Fénergie d'n b 
axiome, ou plutôt il l'a classée parmi les béatitudou = 
» Bienheureux , dit-il , l'homme qui n'attend riesi- 
« parce qu'il ne sera pas désappointé! n 

De là la hante importance de nous faire nne a»- 
tîmation exacte de ce que nous pouvons attendre' 1 
des hommes en général , dans tous les cas où leur 
conduite peut influer sur notre bien-être. 

(( Si nous voulons aimer les hommes , » dit Hftl* 
vétius dans un passage que nous avons déjà cité, 
(c nous devons peu attendre d'eux, n II aurait pu 
ajouter : «c Si nous nous aimons nous-mêmes. » 
IVloins nous nous attendrons à ce que les autres sa- 
crifient leurs plaisirs aux nôtres , moins nous serons 
exposés au désappointement , et moindre en sera 
la somme. Et si les autres nous font effectivement 
de tels sacrifices, notre satisfaction en sera plut 
vive et plus intense. Quelque plaisir que nous 
donne le sacrifice fait ou le service rendu, ce plaisir 
sera relevé par celui de la surprise, et la peine dn 
désappointement remplacée par un plaisir inat- 
tendu. 

Or, bien que dans toutes les parties du domaine 
de la morale il soit de la plus haute importance de 
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ne jamais perdre de vue ce fait fondamental , que 
le lentiment social doit inévitablement se subor- 
donner au sentiment personnel , c^est ici surtout 
qoe cette nécessité est plus impérieuse et plus évi- 
dente. Celui-là réussira le mieux à se préserver des- 
peines du désappointement , qui se fera une idée 
juste et complète de la nécessité de cette prépon- 
dérance qu en vertu de la loi inaltérable de notre 
nature la force de l'affection personnelle doit cou- 
lerver sur celle de Taffection sociale ou sympa- 
thique. C'est de cette source que naissent les droits 
de la propriété, quels qu'ils soient; et en effet, 
tout le mécanisme social n'est que la reoonnais- 
•anœ de la vérité de ce principe. 

Nous sommes ainsi naturellement amenés a re- 
ehercber les moyens les plus propres à donner à 
l'esprit la puissance de maîtriser ses propres pen- 
«ëei. S'il a la faculté de bannir les pensées de pei- 
nes, et d'introduire des pensées de plabSr , com- 
'BMnt exercer cette faculté de la manière la plus 
efficace? 

Le moyen consiste évidemment à distraire l'es- 
fHÎt des pensées pénibles et des objets qui leur sont 
associés , et à l'occuper des pensées de plaisir et 
îles objets les plus propres à en réveiller de sem- 
blables. Il est vrai que l'expulsion des unes et Fin- 
Crodnction des autres se tiennent de très près ; car, 
à moins d'avoir une pensée de plaisir toute prête 
à remplacer la pensée de peine qu'on a réussi à 
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chasser , on anfa fait bien peu pour le bonhei 
Il ne suffit pas d'essayer d'expulser de l'esprit m 
pensée désagréable ; l'esprit ne restera pas Tact 
pour cela. La pensée expulsée sera ioiroédiatenie 
remplacée par une autre , et la balance de bonhe 
se trouvera entre les efforts de la pensée qui ent 
et ceux de la pensée qui sort. 

£n plusieurs cas, comme lorsque les objets (j 
nous sont désagréables appartiennent à la dai 
des objets matériels, nous pouvons employer c 
moyens directs : nous pouvons éloigner l'objet l 
même ou nous éloigner de lui. Quand la fat 
pomme fut présentée à Eve , Ère pouvait 
tourner le dos ou la donner au premier quadi 
pède frugivore qu'elle eût rencontré sur son p 
snge. 

Mais il n'en est pas de même des impres8i( 
qui ne proviennent pas directement des obj 
physiques , des idées fournies par la mémoire 
l'imagination. On ne peut s'en délivrer par < 
moyens directs. L'homme n'a qu'une manière 
s'en affranchir , et c'est une manière indirecte, 
faut qu'il détache sa pensée de l'idée qu'il dés 
chasser , et qu'il la fixe sur quelque idée d'une i 
ture différente. Tant qu'il ne pourra point arri^ 
là , il n'atteindra pas le but qu'il se propose ; < 
la continuation de l'effort qu'il fait pour se délîv 
de l'idée importune ne fera , tant qu'il n'aura ] 
réussi à saisir quelque autre objet qui la rempla 
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cpe tepir l'idée importune constamment présente 
et en relief. 

Ainsi , ponr tenir éloignée une idée importune , 
l'attention ne doit pas se porter sur l'idée elle- 
même ; ce serait au contraire le moyen de la fixer 
plus solidement dans la pensée. Tâchez de saisir 
quelque idée qui tous intéresse , et servez-vous-en 
comme d'un instrument ponr repousser l'autre. Si 
TOUS ne pouvez réussir a la fixer dans Yotre esprit, 
et qu'il ne se présente à tous aucune autre idée 
agréable, prenez la première Tenue, fàt-elle même 
tffligeante ,- pounru qu'elle le soit moins que celle 
4ont TOUS Toulez tous afiranehir. Le remède ap- 
pliqué dans ce cas a de l'analogie aTec le Tésica- 
toire ; c'est une peine moins intense et moins dura- 
ble, au prix de laquelle on guérit une peine plus 
durable et plus intense. 

■ Par exemple , tous devenez l'objet de la colère 
d'une personne a laquelle vous êtes fortement at- 
taché par les liens de Tafiection et du sang. Vous 
cherchez dans le tumulte des affaires un adoucisse- 
ment à votre douleur. Si TOtre chagrin est profond , 
il peut arriTcr que vos affaires , lors même qu'elles 
seraient accompagnées d'insuccès et de contra- 
riétés, y apportent quelque diminution. Elles peu- 
vent même vous placer en collision avec d'autres 
individus ; et partant , en occupant Totre attention, 
TOUS distraire de la douleur plus grande a laquelle 
TOUS désirez échapper. 
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Mais , dans ce cas , il faut que rooonpatîim qû 
constitue le remède auquel vous avez recours engo 
de TOUS une attention continuelle , une atteotioii 
assez long-teraps soutenue pour permettre à la 
Tjolence de votre douleur de se calmer ; car à 
Foccupation est bientôt terminée, et que vonsTOV 
retrouviez oisif et exposé à Tinfluence de vos pre* 
miers sentiraens , votre but ne pourra être attûnt. 
G*est ainsi que si , pour vous distraire de la porta 
d'un aroi , vous prenez un livre , surtout si ce livre 
est frivole , votre attention sera si faiblement aoBi'- 
citée , qu'elle refusera de vous obéir ; et an lieo 
des idées que ce livre présente , la pensée doaloii' 
reuse viendra prendre leur place, et se reproduira 
à cbaque page , à cbaque ligne. Il n'est pas hors 
de propos ici de rappeler le grand avantage qu'offiro 
sur une vie oisive une vie active et occupée; com- 
bien rhomrae apte et exercé à une multitude d'oc- 
cupations est mieux partagé que celui dont l'apti- 
tude est plus limitée; et la différence qu'il j a 
sous ce rapport entre un esprit éclairé et instruit 
et un esprit que le défaut de culture a laissé vide et 
stérile. C'est en général pour les personnes peu 
aisées ou sans éducation , ou n'en ayant que fort 
peu , que les malheurs domestiques sont plus dou- 
loureux et plus irréparables. 

Il n'est presque personne qui ne puisse chaque 
jour consacrer au libre exercice de la pensée beau* 
coup de temps inoccupé ou mal occupé. Indépen- 
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lamment des occupations dont rexisteoce et ses 
ouissances dépendent, indépendamment des arou- 
emens nécessaires à la santé , des heures consa- 
srëes au sommeil ou aux repas, tous les hommes 
peuvent disposer d'une certaine portion de temps 
qa*ils peuvent employer au libre exercice de la 
pensée , en lui donnant une direction morale , ou , 
en d'autres termes , une direction d'utilité et de 
bonheur. La nuit, le jour, le matin , le soir, ont 
dos intervalles qui peuvent être employés dans un 
bat salutaire» Quelque temps s'écoule entre le mo- 
Bient où nous nous couchons , et celui où le sommeil 
vient fermer nos paupières. Le sommeil lui-même 
n'est pas continu; ses interruptions laissent du 
temps à la réflexion. £t pub , la locomotion occupe 
une portion considérable de la vie d'un homme : 
eombien de temps employé à se promener , à se 
transporter d'un lieu à un autre , combien perdu 
à attendre ! Que de milliers d'interruptions vien- 
nent nous détourner de nos plaisirs ou de nos 
affaires! Tous ces momens sont précieux. En outre, 
parmi les occupations des hommes , combien con- 
siitent en travaux manuels et mécaniques, qui 
laissent la pensée libre d'errer où il lui plait! 
Celui qui a appris à régler ses pensées ne man- 
quera jamais de temps pour les exercer. Dans la 
moltitude des momens dont se compose l'existence, 
comme dans la multiplicité des objets qui réclament 
uotreatteniion,la réflexion prudentielle et bienveii- 
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Iunte saara toujours trouver da temps et des iojets. 

Il ne sera pent-étre pas inutile de dire un mot 
de quelques-uns de ces sujets ; mais le champ etit 
illimité , et chacun peut y trouver des objets d'in- 
térêts particuliers. Tous les hommes peuvent oc- 
cuper leurs pensées à chercher les moyens de 
prévenir tel ou tel mal, à former des projets de gain 
ou de plaisir : si aucun projet de cette nature ne 
8*o0re à eux , les espérances peuvent prendre leur 
place ; à défaut d*espérance, l'imagination présente 
ses illusions, l'imagination que n'arrête point l'im- 
probabilité ou l'impossibilité d^ la réalisation de 
ses rêves , dont les souvenirs individuels augmen- 
tent la vivacité et le charme. 

Chacun doit conformer les habitudes de sa 
pensée aux circonstances dans la sphère desquelles 
il se meut. Si sa pensée est occupée à cher- 
cher contre le mal des moyens de sécurité , et 
qu'il n'ait aucun mal particulier à craindre, aucun 
dont il loi soit possible de se défendre , aucun 
auquel il n'ait opposé des précautions suffisan- 
tes , il fera bien de détourner sa pensée de 
sujets d'une nature si peu agréable. £t lors même 
que des maux le menaceraient , son attention 
ne devrait pas pour cela être continuellement di- 
rigée vers les moyens de les prévenir ; il doît^ à 
cet égard, se donner du répit : autrement ses 
efforts pour se prémunir contre une souffrance 
fnlîiro auraient pour effet certain de lui ren- 
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dre cette souffrance perpétuellement présente. 
Dms tous les cas , la pensée doit se porter au- 
tant que possible sur les moyens de prévention ; 
sur les maux eux-mêmes , le moins possible , et au* 
tant seulement que le demande la nécessité de 
combiner ces moyens. Les pensées qui s^oconpent 
des moyens d'alléger les souffrances d'autrui n'ap- 
partiennent pas à cette partie du sujet , et ne sont 
pour autrui d'aucune importance , si ce n'est lors- 
qu'elles conduisent à des actes. 

Les projets ont un avantage sur les créations de 
l'imagination. Les projets promettent d*ajouter 
M bien actuel un bien à venir. L'intérêt et l'exci- 
tation qu'ils créent sont plus durables que les 
espérances et les fictions imaginaires ; ils ont plus 
de chances de se développer , d'être fécondés , de 
, produire des projets ultérieurs, qui à leur tour 
es produisent d'autres, et ainsi successivement. 

Hais, dans l'absence de plans et de projets, l'espé- 
i^nce et Timagination arrivent avec leur influence, 
oière des plaisirs. Bien que l'imagination doive agir 
sorles élémens fournis par le souvenir, cependant 
l'imagination et le souvenir ne sont pas une même 
chose. 11 peut y avoir souvenir sans que l'imagina- 
tion y soit pour rien. L'imagination peut agir sans 
soavenir distinct des objets individuels qui ont 
borni a Fimagination la matière de son travail. 
Point de situation dont l'imagination ne trouve 
UH)jen de tirer des plaisirs. Rien de si çénibl^ 
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qu'elle ne le couvre de ses illusions, sonroe de 
jouissances. Quand un homme est malade, Fillasion 
qui lui peindra Tabsence de sa maladie sera pour 
lui un plaisir; et cependant ce sera l'œuvre seule 
deFimagination, que n'accompagnera pas l'attente 
ni Aiême Fespérance ; mais , dans ce cas , le patient 
doit s'efforcer d'éloigner autant qu'il le peut de sa 
pensée l'impossibilité d'un soulagement ; il doit la 

ê 

reporter tout entière sur le souvenir de son premier 
état, sur les jouissances qu'il lui a procurées autë* 
rieurement à sa maladie, et chasser loin de loi l'idée 
que le retour de cet état de choses est knpossible. 

Il n'est pas rare que la réflexion nous procure 
cette situation d'esprit. Les plaisirs du passé, les 
jeux de l'enfance et de l'adolescence , les joies de 
la pelouse , le soleil des premiers beaux jours , 
qui ne s'est plu souvent a y penser et à en parler, 
sans que la pensée que ces plaisirs sont perdus sans 
retour ôtât rien a ces souvenirs de leur intérêt et 
de leur charme ? 

La difficulté de bannir de l'esprit une pensée est 
en raison de la quantité de peine qu'elle amène 
avec elle. En tous cas, la nécessité de s'en délivrer 
sera en raison de son intensité et de sa durée. De 
tontes ces pensées pénibles , les plus pénibles sou- 
vent sont celles que nous cause la perte de nos 
amis. Dans les premiers momens d'une douleur, la 
faculté d'introduire dans l'esprit des pensées d'un 
caractère entièrement différent peut difficilement 
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lensée pénible par des assoeiations naturelles et 
àdlet que la présence de la mort elle-même foifr- 
ni en abondance , et dont il n'est pas de mort in- 
lindaelle qui n'offre des élémens particuliers et 
jersonnels ; car il n'est pas de donlear à laquelle , 
ie manière ou d'autre , ne s*as80cie l'idée d'un 
plaisir , et l'existence même de la douleur iropli- 
Gpe contraste avec l'absence de la douleur. Les 
peines de la douleur et de l'affliction sont en grande 
partie produites par la privation de quelque bien 
ntrefois possédé ou espéré , et ne peuvent s*of- 
frirà la pensée sans réveiller l'idée de plaisirs goû- 
tés on attendus ; l'idée de la perte de ces plaisirs' 
ne détruit pas nécessairement , et en toute occa- 
non , le souvenir de cette jouissance et de cette 
attente. 

C'est ainsi que la mémoire des morts peut 
■embellir de réflexions touchantes et pleines de 
charme , de manière à faire de la mort même une 
xmrce de bonheur ; et il y a autant de vraie phi- 
losophie que de tendresse dans cette pensée , que 
moins de bonheur s'attache aux jouissances des 
^vans qu'au souvenir des morts que nous avons 
«imës. 

Quant a la direction à donner aux discours, lors- 
que le bonheur d'autrui n'en est pas affecté , nous 
flTODs peu de chose à en dire. Les conversations 
opportunes et imprudentes qui |>euvent nous oit- 
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tirer le ressentiment d*autrui , appartiennent à mw 
autre branche de nos investigations. Quant aux 
discours qui n'exercent aucune influence tork 
conduite des autres à notre égard , mais qui ne 
laissent après eux un résultat de peine que^parb 
réflexion qu ils ont dû nous faire perdre dans leur 
opinion ; quant aux discours qui , soit par cette 
cause , soit par toute autre , nous laissent des re- 
grets , en sorte que , lorsque nous calculons le plai- 
sir que nous avons eu à les tenir , et les peines que 
nous ont values les réflexions ultérieures, nous trou- 
vons que nous avons perdu quelque chose de no- 
tre bonheur personnel; un caractère d'imprudence 
s'y attache , nous devons donc les éviter. Par con- 
tre , les discours qui , donnant du plaiûr à celui 
qui les tient , n'ont rien de déplaisant pour celui 
qui les écoute , laissent une somme de profit égale 
au plaisir qu'ils excitent. Mais c'est un terrain pé- 
rilleux, car il peut se faire que l'auditeur éprouve du 
mécontentement sans le manifester, par suite d'un 
calcul de prudence qui lui fait désirer d'éviter l'ap- 
parence de la contradiction et l'expression du dé- 
plaisir. La seule règle à donner pour estimer Tef- 
fel de notre conduite en cette circonstance , c'est 
d'intervertir les rôles entre nous et la personne à 
laquelle nous parlons ; c'est d'appliquer la loi qui 
ordonne de faire à autrui ce que nous désirerions 
qui nous fût fait; loi précieuse et importante, 
quond on la subordonne au principe de la maximi- 
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Mtion da boiibevr , mais inapplicable en beancoup 
d'oooasiona, et spécialement lonope Finfliction 
d*ane peine est nécessaire k Tacconiplissenient de 
U tàefae da moraliste et du législateur ; car il est 
éndent que si Ton admettait le délinquant , que le 
diàtimrent doit atteindre , à réclamer le bénéfice 
de la loi en question , il se soustrairait à toute pu- 
nition quelconque , nul ne s'infligeant volontaire- 
ment nne souffrance. 

On peut trouver une source de jouissances a pro- 
noncer des paroles que personne n'entend ; a réci- 
[ ter, à se parler à soi-même, a composer de vive 
V(Hx , à lire seul , et lorsque personne n*est là pour 
BOUS écouter ; car si , en remplaçant des pensées 
pénibles par d'autres qui le sont moins , nous ne 
véossissons pas toujours à éloigner la douleur, 
Hnstrument du langage peut quelquefois , dans ce 
oai, nous servir d*utile auxiliaire ; et souvent il ar- 
HTo que lorsque notre esprit ne nous fournit pas 
les idées de plaisir nécessaires pour effacer les 
impressions de peine , nous pouvons trouver ces 
î<lée8 dans les livres , et les intonations de la voix 
eogmenteront encore pour nous Tinfluence de cette 
lecture* Il est difficile qu*à Tesprit imbu de littéra- 
ire et de philosophie, il ne se présente pas quel- 
9>6 pensée propre à calmer la douleur ou à éveil- 
ler la joie , revêtue du style attrayant de quelque 
«nieur favori; et la voix humaine, en lui prêtant 
>on expression touchante , peut ajouter beaucoup 
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à sa puissance. La poésie nous offre danè cesoee» 
sions ses bienfaisans secours ; et quand le rhythnw 
s*aUie à la pensée, la yérité à rharmonie, la bieD* 
veillance à l'éloquence , cet heureux coneoum ne 
peut manquer d'exercer une influence salutaire. 
Dans la direction de la conduite en général , le 
présentent naturellement les deux divisions fonda* 
mentales de Tabstinence et de Taction , qui elles* 
mêmes se subdivisent en corporelles , intelleotuei* 
les et neutres* Bien qu'on puisse établir quelques 
principes généraux , soit positifs , soit négatifr, 
cependant la solution de toutes les questions de 
souffrance et de jouissance dépend beaucoup de la 
constitution particulière de l'individu; car, quelle 
que soit l'impression produite par un plaisir, de oe 
qu'un homme n'en éprouve pas le goût , il n'a pat 
pour cela le droit de conclure que son voisin ne 
l'éprouve pas non plus; et encore moins a-t-il le 
droit d'interdire à autrui une jouissance sous pré* 
texte que ce n'est pas une jouissance pour lui. Cha- 
cun est le meilleur juge de la valeur de ses plaisirs 
et de ses peines. Point de description ou de sym- 
pathie qui équivale à leur réalité. Jamais la sympa* 
thie pour les souffrances d'un ami livré aux mains 
du dentiste n'a fait éprouver la douleur d'une 
dent arrachée. Lors même qu'il en serait autre* 
ment, la faculté sympathique n'est rien si elle n'a- 
git sur l'individu lui-même : vérité banale qui 
équivaut à dire qu'un homme ne peat sentir que 
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ce qu'il lent. Se dépouiller de son individualité , 
oublier Tintérét personnel, faire des sacrifices dés* 
ÎDtéresaés , et tout cela en Tue du devoir , ce sont 
14 des phrases qui sonnent haut , et qui , à dire 
vrai, sont aussi absurdes que sonores. La préfé- 
rence donnée an moi indiyiduel est universelle et 
nécessaire. Si le despotisme de la destinée est quel- 
que part, il est là. Quand l'intérêt est sacrifié, c'est 
le moi sous une forme qui est sacrifié au moi sous 
une autre forme ; et un homme ne peut pas plus 
abdiquer le soin de son propre bonheur, c'est-à-> 
diredesonbonheuractuel, qu'il ne peut se dépouil- 
ler de sa peau. £t quand même il le pourrait, pour 
quelle raison le ferait-il? Gomment le bonheur de 
tous aurait -il pu être plus complètement assuré 
que par cette loi en vertu de laquelle chacun des 
individus qai font partie du tout , est chargé d'ob- 
tenir pour lui-même la plus grande portion de bon- 
heur? Quelle somme de félicité procurée au genre 
humain pourrait égaler celle dont le total se com- 
pose de la plus grande portion possible obtenue 
par chaque individu en particulier? Chaque unité 
contenant la plus grande quantité possible de bon- 
heur, il est évident que la réunion du plus grand 
nombre de ces unités doit donner, pour résultat 
<léfiaitif , la plus grande somme totale de bonheur. 
On peut appeler médicaie une branche oonsidé- 
tble de la prudence personnelle d'abstinence ; 
c*ettceile qui punit par des souffrances corporelles 
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futQres les joaîssances impradentes actodiak 
L'excès des plaisirs sexuels amène génémleroeotn 
punition à sa suite. Si l'excès est poussé a rextrème, 
la punition est inévitable. Le plaisir de la jouis- 
sance aura , dans la plupart des cas , un caraclèn 
corporel ; mais la peine immédiate un ultërienn 
sera ou corporelle ou intellectuelle ; car l'impro- 
dence amène le châtiment de l'esprit en mémo 
temps que du corps, et le regret ajoute son aigoil* 
Ion à la souffrance lorsque nous avons le moins k 
force de souffrir. 

Prenez une nature quelconque d'imprudence, 
par exemple l'ivresse provenant de l'excès dei 
liqueurs spiritueuses. En faisant abstraction de 
l'effet produit sur autrui, des maux de l'exemple i 
de la perte de la réputation, de la honte attadiëe 
à commettre les imprudences et les fautes qui 
accompagnent Tabsence temporaire de la raison « 
quelle est la somme de plaisir et de peine poa^ 
l'individu lui-même , considéré isolément du rest^ 
des hommes ? Au prix d'une certaine quantité d^ 
temps et d'argent , il a acheté une certaine quan*- 
tité d'excitation agréable. A la perte du temp» 
occupé par la jouissance, ajoutez la perte du temps 
et de l'argent sacrifiés par l'ivresse ou par ses con- 
séquences ; ajoutez-y les souffrances du malaise et 
de l'affaiblissement des forces ; la perte de tout 
contrôle sur lui-mênie par Tencouragement donné 
à une propension vicieuse ; enfin lu honte et la 
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donleiir inhérentes a tout acte d'imprudence ; et 
li rindiTÎda n'ëprouye ni douleur , ni honte , une 
tomme de souffrances plus qu'équivalente à oelle- 
là devra être ajoutée a la partie extra-personnelle 
de son budget moral. Ce sont là toutes considéra- 
tions affectant Findividu , abstraction faite des 
peines quUl est an pouvoir d'autrui de lui infliger. 
Le premier moyen a employer, pour se sous- 
traire à Timmoralité, c'est de calculer ses oonsé- 
pences. 

La même épreuve peut s'appliquer aux actes 
d'imprudence qu'on peut considérer comme d'une 
nature mentale ou mixte ; par exemple à l'irasci- 
bilité qui , jusqu'à un certain point , est attribuablc 
au tempérament , mais à laquelle le principe de 
la maximisation du bonheur mettra un frein vigou- 
reux et efficace. Le plaisir que donne son exercice , 
le plaisir d'être en colère , est bien transitoire. La 
colère excessive s'épuise bientôt elle-même. Or , 
les affections irascibles , en ce qui concerne autrui, 
sont 9 de toutes , les plus contagieuses , et produi- 
sent ordinairement une réaction violente. Contre 
qui qu'elles soient dirigées , elles diminuent le plai- 
sir éprouvé à servir la personne irascible , et, avec 
la diminution des plaisirs , vient la diminution de 
la disposition ou du motif qui porte à obliger. 
Mais quel est l'effet produit sur l'individu irasci- 
ble lai-même, considéré isolément d*autrui? A 
quel prix a-t-il acheté le court plaisir de la colère ? 

12. 
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li est sorti de son caractère habituel , il a affiùbli 
les forces de son jugement ; aon empire sur loi- 
niême est diminué ; il a perdu du temps ; il a perdu 
de son influence ; en un mot , il y a pour lui un 
excédant considérable de perte. 

La prudence personnelle interdit la passion du 
jeu, La bienveillance ne proclame pas d'une ma- 
nière moins péremptoire l'immoralité de ce plaisir 
si chèrement acheté. Le tribunal de Fopinion pu- 
blique Ta flétri et lui a imprimé un cachet de honte 
suffisant pour mettre à cette passion un frein salu- 
taire ; de son côté , la législation s'est efiforcée , de 
diverses manières et à différentes époques, de 
faire entrer ce vice dans le cercle de la juridiction 
pénale. La plume et le pinceau Font suivi dans 
ses conséquences , dans toutes ses ramifications 
de malheur personnel , domestique et social. Mais 
il est un point de vue , une considération de simple 
prudence qui parait avoir échappé à Tobservaiion , 
ou qui du moins n'a pas été suffisamment ap* 
préciée. 

On n'a pas réfléchi jusqu'à présent que tout 
joueur qui joue à chances égales , joue à son désa- 
vantage. Même en supposant égalité d'enjeu , d'ha- 
bileté et de chance , il perd plus qu'il n'eût pu ga- 
gner. Supposons que de chaque côté l'enjeu soit 
de 1,000 fr. : s'il perd, il perd 1,000 fr.; s'il 
gagne, il ne gagne que 1,000 fr. Or, 1,000 Ir. 
perdus sont plus du côté de la peine que 1 ,000 fr. 
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gagnes du o6të da plaisir. Un homme est plus en 
état de se passer d'ajouter 1,000 fr. à ce qu'il 
arait déjà , qu'il n'est en état de perdre 1 ,000 fr. 
sar œ qu'il possède ; en sorte que , par le fait , 
chacun des deux joaears est sûr de* perdre plus 
qae l'autre ne gagnera. 

Pour que l'un gagne autant que l'autre perdra , 
oa 9 plutôt , pour que Tnn ne perde pas plus que 
ne gagnera l'autre , il faudrait que l'enjeu se com- 
posât de sommes qui n*eussent auparavant appar- 
tenu ni k l'un ni à l'autre. 

L'imprudence se manifeste fréquemment dans 
Vexcès de la dépense : et ce sont quelquefois les 
affections bienveillantes qui nous font tomber dans 
cette faute ; c'est-à-dire , ces mêmes qualités qui 
occupent une place si large dans le domaine de la 
vertu , mais qui , lorsqu'elles échappent au con- 
tre de l'intérêt personnel , deviennent des vices 
naisibles. L'imprudence de cette espèce sera por- 
^ à son maximum , lorsque les erreurs seront de 
la nature la moins réparable ; et quoique la quan- 
tité d'imprudence doive être évaluée dans chaque 
cas particulier, cependant les règles qui président 
ila distribution de la dépense peuvent être subor- 
données à quelques considérations générales qu'on 
^*^ bien de ne pas perdre de vue ; comme , par 
temple, lorsque le revenu dépend entièrement 
^Q travail : dans ce cas , il y a nécessité évidente 
<1 apporter une stricte économie , et de mettre de 
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c6té une portion des produits du travail, poar 
parer à ces interruptions inévitables auxquelles les 
maladies , les accidens ou la yieiliesse soumettent la 
race humaine tout entière. Quand le trayailleur, 
dont la subsistance de chaque jour dépend de son 
travail journalier , voit ce travail suspendu et qu'il 
n*a rien économisé sur le passé, c'est alors qu'il 
ressent bien vivement et bien douloureusement 
rimprudence qui lui a fait négliger .riiabitude 
d'une stricte économie. Dans la dépense d* un re- 
venu qui n'est pas dû au travail , des considérations 
d'une autre nature se présenteut : sa distribution 
judicieuse sera facilitée par l'absence des incerti- 
tudes et des chances auxquelles est soumis le re- 
venu du travailleur. Les moyens de juger de ce 
que la prudence interdit ou demande , sont alors 
plus accessibles ; et en même temps , comme l'ha- 
bitude du travail considéré comme . ressource 
contre le besoin manque dans ce cas , le travail 
ne sera point, dans les occurrences ordinaires, 
envisagé comme ressource. Peut-être la condition 
la plus heureuse est celle où le revenu n'est dà 
qu'en partie au travail , dans laquelle le travail a 
pour but de subvenir non aux besoins de première 
nécessité , mais à ces jouissances additionnelles , 
qui augmentent d'une manière si sensible la somme 
des plaisirs humains. Pour que leur jouissance soit 
portée au maximum , il faut que leur intensité ac- 
tuelle n'affeclc pas leur durée future , de manière 
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à en diminuer , dans un avenir probable , la somma 
définitive. 

La prudence personnelle ofifre à Tesprit des 
moyens multipliés de plaisir positif. Leur étendue 
dépend des habitudes et des occupations de Findi- 
vkdu , et ils doivent se combiner avec les sources 
spéciales de jouissances auxquelles l'expérience 
lui a appris à attacher le plus de valeur. On peut 
choisir dans cette foule d*amiisemens divers aux- 
quels chacun ya demander des plaisirs selon ses 
|[0Àts; amusemens intellectuels ou corporels, sta- 
tionnairet ou locomotifs , scientifiques ou artisti- 
ques ; amusemens de recherches dans le passé , de 
découvertes pour lavenir. Il en est d'appropriés 
au sexe, à Tâge, à la position. Chacun doit cher- 
eher indiyiduellement ceux qui lui procurent la 
pins grande somme de satisfaction. Heureusement 
poor l'humanité, les penchans et les caractères 
des hommes sont si variés, l'éducation et les cir- 
constances ont jeté parmi eux une telle diversité , 
qae les goûts se répartiront toujours sur un grand 
Bombre d'objets dissemblables. Aux uns . les mc- 
ditatioos solitaires, aux autres les investigations 
wdalet , plairont davantage. L'un cherchera Fin- 
struction dans les feuilles des bibliothèques , un 
autre dans les feuilles des champs. Les uns se com- 
plaisent dans l'exaraen des plus minutieux détails , 
d'autres s'élèvent à l'intelligence des principes gé- 
néraux. Et c'est ainsi que successivement le domaine 
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entier de la pensée et de la science est oiscopé , 
et qu'on n'a point a craindre l'abandon dequelquM 
spécialités , et l'encombreinent des autres. 

Lorsqu'on ne se connaît aucune inclination 
pour une étude particulière, il peut être utile 
d'observer les occupations et les aniusemens des 
hommes les pins heureux. La liste des amosemeni 
purement intellectuels serait sans fin; car elle 
embrasse tous les sujets auxquels pfsut s'appliquer 
la pensée humaine. D'abord se présentent toni 
les jeux où l'habileté peut s'exercer, sans que 
le hasard y tienne assez de place pour qu'on 
éprouve plus de contrariété d'i;n désappointement 
inattendu que de satisfiiction d'un succès inespéré- 
Que de jouissances offrent , par exemple , les col- 
lections d'objets antiques dans le but d'éclairer le 
passé , d'aider à l'investigation des faits historiques, 
et spécialement de répandre la lumière sur des 
sujets propres à servir à l'instruction de l'avenir; 
les collections d'histoire naturelle dans le règne 
animal , minéral et végétal , mais particulièrement 
dans les deux derniers , qui ne nécessitent l'inflic' 
tion d'aucune peine , ni le sacrifice de la vie , da 
bonheur, ou des jouissances d'aucun être animé! 
La botanique, en outre , nous donne fréquemment 
l'occasion d'obhger en multipliant les échantillons 
des plantes. 

On peut rattacher à cette étude l'éducation des 
animaux domestiques, dans le but d'observer leur 
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pou¥f»ir àe l'éducation sur eux , leur aptitude à des 
services auxquels ils n'ont point encore ëtë appK- 
qoët ; on peut y joindre aussi la culture des belles 
fleurs 9 telles que les tulipes ou les anémones , on 
de plantes rares et utiles par leurs vertus culinaires 
et médicales. On peut également choisir parmi un 
grand nombre d'amusemens locomotifs , tous égale- 
ment sains et variés. Telles sont la vendange, la 
ehasse aux champignons , et des milliers d'autres 
amnsemens des bois et des campagnes ; amnsemens 
non seulement agréables par eux*mémes , mais 
encore ntUes par leurs conséquences , et quelque^ 
ibis même lucratifs ; car nul ne doit rougir si ses 
plabirs, sans être onéreux à personne, lui sont 
]>écaniairement profitables. Puis viennent les arts 
mécaniques ; ces arts qui inventent et modifient 
les instrumens qui servent directement nos jouis- 
sances matérielles, ou indirectement par les secours 
<Iti*ils prêtent aux sciences qui perfectionnent ces 
jouissances. Mais la prudence ne cherchera jamais 
en vain des moyens de bonheur. Le monde entier 
se déroule à ses regards , et lui offre à chaque pas 
de nouveaux instrumens, de nouveaux élémens 
<le plaisirs. 

Toutes les vertus, soit de prudence, soit de 
bienveillance, appartiennent en effet essentielle-^ 
ment , quoique indirectement , aux régions de la 
phidence pcrrsonnelle ; car, quelle que &o\t Vqwt ^or 
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tion sur Vesprit des antres , leur effet sur Tesprit de 
celui qui les pratique doit être bienfaisant. Qoand 
nous sommes dans un état de calme et de bien-être 
général , nous éprouvons plus yiyement le besoin 
de faire des actes de bonté. Il peut arriver , il est 
yrai , que tous nos efforts de bienfaisance ne fassent 
aucun bien à ceux a qui nous les destinons ; mais 
lorsqu'ils sont dirigés avec sagesse, ils doivent 
faire du bien à la personne dont ils émanent. La 
bonté et Taffection peuvent ne rencontrer qu'in- 
sensibilité et ingratitude , mais l'absence de grati- 
tude de la part de celui qui reçoit , ne détruit pas 
l'approbation intérieure qui récompense celui qui 
donne. Et nous pouvons à si peu de frais répandre 
autour de nous des semences de bienveillance et de 
bonté ! 11 est impossible que quelques grains ne 
tombent pas sur un sol favorable : il en naîtra une 
moisson de bienveillance dans le cœur d'autroi) 
et elles porteront des fruits de bonheur dans le 
cœur qui les a produites. A chaque vertu est atta- 
chée une jouissance , quelquefois deux. 

La contre-partie de ces observations s'applique 
aux qualités funestes et immorales. On ne peut dé- 
finir leur influence sur autrui ; il n'en est pas de 
même de l'individu qui les manifeste ; leur influence 
sur lui sera délétère , de toute nécessité. Il peut 
se rencontrer des cas où l'impolitesse, la dureté, 
la colère , le mauvais vouloir , produisent , en ce 
qui concerne les autres , des conséquences oppo- 
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léei â leur tendance naturelle ; mais elles ne peu- 
vent qu'avoir un efiet pernicieux sur celui qui fait 
Vexpérience insensée de se jouer du bonheur d'au- 

tmi. 
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meilleur moyen de traiter d'une manière 
lable et satisfaisante cette branche impor- 
de la morale, est peut-être de considérer 
d les lois générales que nous prescrit la pru- 
extra-personnelle , dans nos rapports ordi* 
avec nos semblables ; et de poursuivre en- 
3ette investigation dans les rapports qui 
t des modifications à ces lois générales, afin 
•duire, en résultat définitif, la plus grande 
i de félicité possible. 
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La dépendance où estlliommede ses semblables 
est la seule source du principe extra-personnel , 
comme de celui de la bienveillance. Car si nn 
homme pouvait entièrement se su£Gjre à lui-même , 
il vaudrait se suffire ; et comme , dans cette sup- 
position , les opinions et la conduite des autres 
à son égard lui seraient indiiSerentes , il ne ferait 
aucun sacrifice pour obtenir leur affection ; et, en 
effet, ce serait une prodigalité inutile , et il y aurait 
folie à le faire. 

Heureusement pour tous et pour chacun , l'es- 
pèce humaine est différemment constituée. Une 
grande partie des plaisirs d'un homme est subor- 
donnée à la volonté des autres , et il ne peut les 
posséder qu'avec leur concours et leur coopéra- 
tion. Il nous est impossible de négliger le bonheur 
des autres sans risquer le nôtre. Nous ne pouvon» 
éviter les peines qu'il est au pouvoir des autres de 
nous infliger , si ce n'est en nous conciliant lear 
bon vouloir. Chaque homme est uni à la race hu- 
maine par le plus fort de tous les liens , celui de 
l'intérêt personnel. 

N'allez pas vous figurer que les hommes remue- 
ront le bout du doigt pour vous servir , s'ils n'ont 
aucun avantage à le faire : cela n'a jamais été, cela 
ne sera jamais , tant que la nature humaine sera ce 
qu'elle est. Mais les hommes désireront vous servir, 
lorsqu'ils trouveront leur utilité à le faire ; et les oc- 
casions sont innombrables dans lesquelles ils peu- 
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Tant TOQB être utiles en étant utiles à eux-mêmes. 
L'intelligence consistera à saisir les occasions qui 
échappent aux yeux du vulgaire. £t c'est dans ces 
serrices mutuels que réside la vertu : au-delà il 
n'y en a que bien peu ; et heureusement que cette 
vertu- là est plus répandue et plus générale que 
ne veulent le reconnaître ou le croire ceux qui ne 
la possèdent pas. 

Les sanctions sociale et populaire sont appelées 
a agir dans le domaine de la prudence extra-per- 
lonnelle. L'homme, dans ses relations domesti- 
ques et privées , aussi bien que dans sa vie publi- 
que, a non seulement à créer, mais encore à 
appliquer ces peines et ces plaisirs que l'opinion 
sociale et l'opinion populaire distribuent dans leurs 
arrêts. Il faut qu'il les crée , en établissant , au- 
tant qu'il en est capable , un critérium exact du 
vice et de la vertu ; qu'il les applique , en jugeant 
diaque action conformément au principe de la 
niatximisation du bonheur , et en lui attribuant la 
i^écompense ou la punition que ce principe exige. 
Le chef de famille exerce dans le cercle de la fa- 
mille une grande puissance , parce que c'est prin- 
cipalement dans lui que l'opinion prend sa source ; 
et c'est de lui que dépendra essentiellement le 
caractère de l'atmosphère morale où vivra la fa- 
mille. Il peut établir autour de lui un état de choses 
dans lequel le bonheur sera recherché avec sa- 
gesse , et sera par conséquent presque tou; 
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obtenu; mais les idées saines établies dans la faniîUt 
se feront jour aa dehors et au loin , dans tontes 
les directions où les membres de cette fiimiHo 
poacront se trouver placés. Lorsqu'une estimatioo 
correcte du bien et du mal , des notions saines en 
morale régneront dans les familles, elles se ïépan- 
dront de là dans la yie civile , puis s'incorporeront 
à la vie nationale. Car le code qni prend le bon- 
hear ponr base est uniyersellement applicable, 
applicable à tons les hommes , en toute oocanon, 
en tont lieu. Quand il y a accord entre les prei" 
criptions de la prudence et celles de la bienveil' 
lance , la ligfne du devoir est clairement tracée. La 
où elles se heurtent , par exemple lorsque la pra- 
dence ordonne que nous nous abstenions d'un acte 
bienfaisant, ou que nous intervenions activement 
pour infliger une peine , la seule règle a observer, 
c'est de faire en sdrte que le mal ne soit pas rendu 
plus grand que l'accoroplissement du bien ne 
l'exige, et que le bien obtenu soit aussi grand 
qu'il est possible de Tobtenir. Ce doit toujours 
être une question d'arithmétique ; car la moralité 
ne saurait être autre chose que le sacrifice d'un 
moindre bien pour Tacquisition d'un plus grand. 

La vertu de la prudence extra-personnelle n'a 
de limites que celles de nos rapports avec nos 
semblables; elle peut même s'étendre beaucoup 
au-delà du cercle de nos communications person* 
nelles , par des influences secondaires et qui se 
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réflëchisftent aa loin. Dans le domaine public , et 
en notre qualité de membres de Tanitë politique , 
la législation nationale et internationale nous 
offre un champ convenable pour l'exercice de 
cette partie de la prudence qui se rapporte à 
autrui ; et H ce sujet ne sortait point du cercle que 
nous noiM sommes tracé dans cet onyrage , nous 
pourrions le suiyre dans les ramifications que pré- 
sentent les départemens législatif et exécutif du 
goaTcmement^ ainsi que dans les subdivisions de ce 
dernier en fonctions administratives et judiciaires. 
Mais cette matière est plus spécialement du ressort 
de la science législative. Nous concentrerons notre 
attention dans la partie privée du sujet , qui se 
di?ise elle-même en deux branches , Tune dômes- 
tiqae, Tautre non-domestique. Cette partie em- 
brasse celles de nos relations sociales qui n'ont 
point un caractère public; relations ou perma- 
nentes- ou accidentelles , constituées par ces liens 
du sang que la mort seule peut dissoudre , ou ré- 
sultant de ces associations variables et tempo- 
raires qui entrent dans l'existence de chaque 
homme. 

Un individu peut être placé , tis-à-vis de l'o- 
pinion publique, dans des situations diverses. 
A son tribunal, il peut jouer le rôle de juge, 
d^avocat, ou de partie. Il peut avoir à répar- 
tir aux autres des punitions ou des plaisirs ; à 
demander au nom d'antrui la dispeuBaVioti Ae t^- 
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compenses ou de châtlmens , ou à recevoir dans 
Farrét de ses semblables, le châtiment ou la récom- 
pense d'actes soumis à la juridiction de la sanction 
populaire ou sociale. Dans tous ces cas , qu'il se 
prémunisse contre une erreur qui n'est que trop 
commune ; qu'il se garde d'assigner aux autres des 
motifs , des causes , ou des intentions, ou d'allégaer 
ces mêmes moyens en sa faveur. Dans sa capacité 
de juge , s'il veut arriver à une décision honnête 
et utile , il devra considérer les actes à découvert, 
et tels qu'ils sont ; suivre leurs conséquences dans 
l'ordre où elles se présentent dans la conduite 
patente ; éviter avec soin , d'une part , de plonger 
dans les régions impénétrables où les motifs se 
récèlent ; et d'autre part , de montrer cette variété 
pharisaïqae qui aime tant à se produire au grand 
détriment de celui qui la manifeste. Comme avo- 
cat, heureusement à l'abri de la position péril- 
leuse dans laquelle l'usage a placé une profession 
nombreuse condamnée à plaider , pour un salaire, 
le juste et l'injuste , le vrai et le fauic, indistinc- 
tement ; comme avocat , il a pour mission d'obte- 
nir de la sanction populaire un jugement véridique, 
et le principe moral lui interdit toute tentative 
d'égarer ses juges ou de leur dérober la vue de: 
conséquences de l'acte qui est en cause. Gomn» 
partie , justiciable qu'il est du tribunal de l'opinioi 
publique , il doit avoir constamment présentes i 
la pensée ^ les conditions auxquelles on acquier 
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les affections d'autrai , lesquelles consistent dans 
l'ëdiange de serrices mutnels , dans le sacrifice 
qpporlnn du présent à Favenir. En thèse gpéné- 
rale, on doit éviter les reproches de pensée lors- 
qu'ils sont inutiles; ils peuvent conduire à d'inutiles 
reproches de paroles, et à d'inutiles actes de 
réprobation. Dans toutes ces choses , dans les 
pensées, les paroles, ou les actes, la prudence 
extra-personnelle doit se manifester. Les pensées , 
tant qu'elles ne sont point traduites en paroles on 
en actes , sont inoffensives pour autrui , quel que 
loit le plaisir ou la peine qu'elles nous donnent à 
nous-mêmes. Mais comme les pensées conduisent 
louTent aux paroles et aux actes, comme elles 
en sont la source et l'origine , comme elles sont , 
par le fait, l'impulsion première qui amène la con- 
duite , le moraliste doit les suivre dans leurs plus 
secrets replis , et les purifier autant que possible 
des qualités nuisibles qui ne manqueraient pas 
de se produire en influences pernicieuses aux 
uidividus, aux sociétés, au genre humain en géné- 
ral. 

U est des pensées préjudiciables a une estima- 
tion équitable du caractère des hommes , et qui, 
en rabaissant injustement notre nature , condui- 
sent à des jugemens erronés , et ce qui est pire , à 
des actes d'injustice et de malveillance. 11 suffira 
d'indiquer les plus saillantes. On pourrait facile- 
ment étendre cette liste , mais le lecteur le fera 
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de lai-môme, et ce sera pour lai une ocoupitiofk 
utile que d'augmenter le nombre de cei exemples 
instructifii , de tous ceux que lui fonrniront son ex- 
périence, ses souyenirs et ses obserrations. 

L'une de ces erreurs consiste à conclore de ce 
que des opinions, autrefois professées, - ont ëté 
abandonnées depuis, qu'elles n'étaient pas sin- 
cères à l'époque où elles ont été manifestées. 

Une autre consiste à prétendre que les hommes 
ne professent telles ou telles opinions , qae pàroe 
qu'ils appartiennent a tel ou tel parti , tandis qa'il 
peut se faire qu'ils n'appartiennent à ce parti , qae 
parce qu'ils professent cette opinion. 

Une troisième consiste à conclure , dans tons 
les cas , de ce qu'un homme a intérêt à professer 
telle ou telle opinion , que cet intérêt est le seal 
motif qui la lui fait professer. 

La plus grande partie de ceux qui , dans leurs 
opinions, sont dominés par leurs intérêts, sont 
probablement de bonne foi. Gela arrive toujours 
lorsque ces intérêts les dominent sans qu'ils les 
voient , et à leur insu. 

Peu d'hommes ont le courage de s'avouer à eax- 
mêmes leur iroprobité : il en est peu qui se disent 
tout haut : u Ce n'est pas là mon opinion ; mais je 
dirai que c'est mon opinion , parce qu'en le disant, 
je gagnerai tels ou tels avantages. » £n général, 
l'intérêt agit d'une manière plus insensible et moins 
à découvert. Il n'attaque pas l'intégrité de front , 
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il k mille sourdement. Il nous fait envisager avec 
partialité les argumens contraires a l'opinion pro* 
•crite; ceux qui lui sont favorables, il nous les fait 
voir avec moins de complaisance. Quand l'un des 
{uremiers se présente à Fesprit , on lui fait beau- 
coup d'accueil ,on lui prête attention ; tout le mérite 
qu'il peut avoir , on le lui accorde. 

L'un des derniers , au contraire , vient-il a paraî- 
tre , on l'accueille de mauvaise humeur , et on le 
met , pour ainsi dire , à la porte , sans façon et 
sans l'entendre. 

Dans le monde politique , il est des erreurs d'o- 
pinion , qu'on peut appeler vulgaires , à cause de 
leur universalité , et qui sont la source de beau- 
coup d*intolérance et de souffrance. Telles sont 
celles qui ne voient dans les hommes que des mon- 
itres de dépravation ou des anges de vertu ; celles 
qui rapportent tous les actes des hommes publics 
i des moti& politiques ; qui , dans tout ce qu'ils 
fimt, ne veulent voir que Thomme politique et 
jamaii l'homme privé; qui attribuent tous les 
BtéCaita dont les hommes publics sont accusés , à 
la dépravation du cœur , jamais à la faiblesse de 
rintelligence , et qui mettent toutes les erreurs 
da jugement sur le compte de la perversité. 

Q est vrai que quiconque a observé la carrière 
des honunes publics, peut avoir remarqué des 
exemples d'immoralité qui sembleraient justifier 
rojMnion la plus sévère ; mais l'opinion la plus se- 



vère est rarement la plus sage , et les passions qi 
en matières politiques, se mêlent aux jogemc 
que nous portons sur les autres , égarent étrang 
ment Fintelligence , et exercent de grands rava^ 
sur les affections généreuses. La loi de la bic 
▼eillance , et plus encore celle de la pradeoc 
exige que nous jugions les autres av^c impart 
lité et indulgence. £n jugeant sévèrement, ne 
nous faisons juger sévèrement nous-même ; etpc 
goûter le plaisir de la malveillance , il faut ne 
condamner à subir la réaction de ses châtimei 

La direction prudente du discours est v 
branche difficile de la morale ; mais c'est au 
l'une des plus importantes. Les aberrations du l 
gage sont, de temps immémorial, nn sujet qu' 
a fréquemment traité en prose et en vers, quoic 
ni la prose ni les vers ne nous aient encore doi 
un cours complet de règles qui nous apprennei 
appliquer efficacement Tinstrument de la paroi 
la création du bonheur, et à la diminution du n 
heur. Lorsqu'il a ce grand objet en vue, le 1 
gage, comme nos autres facultés physiques, p 
devenir un instrument de bien. 

Dans une grande partie du domaine de la c 
versation , tout illimité qu'il soit, les prescripti 
de la prudence s'accordent complètement a 
celles de la bienveillance; et il est une multit 
de sujets qu'on peut traiter sans nuire à person 
et qui , agréables à celui qui parle comme à c 
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q[Qi ëcodtent , peuvent être agréables oa utiles à la 
société en général. £t ce sont là les sujets que nous 
devons choisir de préférence quand nous avons le 
pouvoir de diriger la conversation , et qu'en môme 
temps les nécessités plus urgentes d'un intérêt 
spécial n'interviennent pas. Mais il faut se garder 
de l'erreur trop commune de croire que parce qu'un 
SDJet intéresse celui qui parle , il doit nécessaire- 
ment intéresser ses auditeurs , quelque important 
d'ailleurs qu'il puisse être. Des motifs de prudence 
aussi bien que de bienveillance nous ordonnent de 
nous abstenir d'une conversation qui déplaît aux 
antres, ou même qui leur est indifierente. Il y a 
plus , elle peut être agréable aux deux parties , et 
cependant être en désaccord avec la règle fonda- 
mentale de la vertu , qui exige pour résultat un 
excédant définitif de bien. 

Le langage peut affecter un homme de trois 
manières. Le discours peut s'adresser à lui lors- 
qu'il en est le sujet^ ou sans qu*il en soit lé sujet ; 
enfin il peut être l'objet d'un discours adressé à 
d'autres. Le langage dont il n'est pas le sujet peut 
Taffecter d'une manière sensible, beaucoup moins 
cependant, surtout dans les cas ordinaires, que 
ceux dont son caractère et sa personne forment 
la matière. Le discours adressé à autrui agira sur 
loi, comme faisant partie des jugemens du tribunal 
de l'opinion publique. Et en effet , les opinions que 
nous exprimons sont de véritables arrêts par les- 

T. II. \i^ 
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qaels nous dispensons les peines et les plaisira , les 
récompenses et les punitions dont nous disposona* 
Ces jagemens peuvent s'accorder ou non avec les 
opinions de la majorité , peuvent influence^ ou non 
ces opinions ; ils peuvent afifecter ou non le bon- 
heur de l'individu en question ; mais nous devons 
supposer qu'un jugement défavorable produira in- 
failliblement de la peine , et nous n'avons pas droit 
de la produire , s'il ne nous est évidemment prouvé 
que le mal infligé par la peine dans un sens , sera 
plus que compensé par la production d'un plaisir 
ou l'éloignement d'une peine dans un autre sens. Il 
en est de môme de la louange non méritée ou peu 
méritée. Rabaisser le critérium de la morale , en 
prodiguant l'éloge à un caractère ou à des actes en 
eux-mêmes blâmables , c'est-à-dire hostiles au bon- 
heur de l'humanité , c'est là un rôle funeste en mo- 
rale ; c'est vicier dans sa source le jugement dont 
l'influence bienfaisante est proportionnée à son 
degré de justesse et de propriété; en un mot, 
c'est aider à démoraliser la race humaine. 

£n thèse générale , si l'afiection de celui avec 
qui vous causez est , pour vous , chose indifférente , 
tous les sujets vous sont bons. Si vous avez intérêt 
à vous concilier ou à conserver son affection , choi- 
sissez les sujets qui lui sont le plus agréables. En 
tous cas , vous devez éviter tout sujet que vous savez 
ou que vous soupçonnez lui être désagréable. 

Quant au temps pendant lequel vous pouvei 



— 169 — 

garder la parole ou la laisser prendre aux autres , 
c'est également une question de prudence. Ne pas 
fournir TOtre quote-part , lorsque vous pouvez in- 
itmire ou amuser, instruire sans déplaire, ou 
uniuer sans nuire , c*est manquer a Tune des re- 
lies de l'art de plaire ; tandis que , d'autre part , 
occuper une trop grande portion du temps consacré 
à la conversation , et par-là ennuyer les autres , 
c'est s'attribuer indûment le droit d'intervenir dans 
lès plaisirs on les préjuges d'autrui ; droit que la 
saine morale ne saurait justifier , encore moins re- 
commander. 

Que le ton de votre conversation soit toujours 
empreint de bienveillance. Désapprouvez sans 
rudesse ; approuvez sans dogmatisme. Des paroles 
de bonté ne coûtent pas plus que des paroles dures ; 
elles produisent des actes de bonté non seulement 
de la part de celui auquel elles sont adressées, 
mais de la part de celui qui les emploie , et cela 
non seulement accidentellement , mais habituelle- 
ment, en vertu du principe de l'association des 
idées; 

n est une faiblesse à laquelle beaucoup d'hommes 
sont sujets , et qui ne peut que laisser une impres- 
sion défavorable dans l'esprit de leurs auditeurs : 
c'est l'usage des expressions hyperboliques , soit 
d'él(^ , soit de blâme , appliquées à des actes trop 
peu importans pour mériter des jugemens aussi 
extrêmes. C'est dans cette phraséologie r 
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rhétorique va chercher les instrnmens avec les- 
quels elle égare les esprits ; et c'est à cette caase 
qa'il faut attribuer une grande partie des maux qui 
résultent des estimations morales erronées. Cest 
le fait d*un sophiste que d^associer des termes de 
flétrissure à un acte que le sophiste désire flétrir. 
L'acte en lui-même, désigné simplement et sans 
commentaire, n'exciterait peut-être que peu d'émo- 
tion; mais si on peut y attacher quelqne nom 
odieux , il est déjà à demi condamné dans l'esprit 
des gens irréfléchis. Parmi les avantages les plu 
iraportans que procure le contrôle de la pensée, 
il faut compter cette faculté qui dépouille les 
actions bonnes ou mauvaises des épithétes landa- 
tivesetcondamnati?es dont on les revêt si fréquem- 
ment , et qui ne servent qu'à égarer ou aveugler 
l'observateur. Au substantif qui exprime l'action 
est annexée quelque qualification adjectivale par 
laquelle l'action est transportée de la région qui 
lui convient dans celle que l'approbateur ou Fim- 
probateur lui assigne. Les expressions d'éloge on 
de blâme font sur l'esprit l'efiet que les verres 
peints font sur la vue : elles donnent aux objets 
une couleur qui ne leur appartient pas. C'est sur- 
tout dans le monde politique qu'on voit fréquem- 
ment employer ce langage de décoration et de 
mensonge qui peut quelquefois servir les desseins 
de la malveillance ou de la flatterie , mais qui, 
à la longue , doit être funeste à la réputation 
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morale et intellectuelle de celui qui en fait nsage. 

Éyites tons les argamens que vous sayei n*étre 
que des sophismes. Ne pensez pas qu'en fermant 
Yous-méme les yeux sur la faiblesse de yos raisons, 
TOUS aurez réussi à fermer les yeux de celui qui 
TOUS écoute. Vos sopfaismes ne feront qu'irriter; 
car le sophisme n'est pas seulement un manque 
de franchise , c'est un mensonge , c'est un filou- 
tage qui s'adresse non à la bourse d'un homme , 
mais à son jugement, à son intelligence. Il vous 
détestera d*autant plus que tous ferez plus d'efforts 
pour briller a ses dépens, et il tous méprisera 
pour aToir eu la folie de supposer le succès pos- 
sible. Mettez de la franchise dans toutes tos dis- 
cussions ; TOUS n'y êtes pas moins intéressé que TOtre 
interlocuteur. 

Le triomphe d'nn argument dont on connaît , 
dont on sent la fausseté et le Tide , est une déplo- 
rable manifestation de perTcrsité. Son succès ne 
peut serTir que des intérêts déshonnêtes; son 
insuccès entraine les conséquences attachées à 
l'improbité maladroite et prise sur le fait. Dans 
la société constituée comme elle Test, avec ses 
erreurs et ses préjugés , ses intérêts étroits et ses 
passions intéressées , l'amour de la Térité impose 
assez de dcToirs à la vertu courageuse ; car celui 
qui s'avance d^uu pas au-delà du cercle tracé par 
nos misérables conventions sociales autour des 
questions morales et politiques , celui-là doit a'at- 
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tendre à voir fulminer contre lai leurs œnsurei 
et leurs anathèmes , tous ceux qui désirent ne pas 
se brouiller avec les arbitres le l'opinion. Qn*aacun 
ami de la vérité ne se laisse donc entraîner dans 
le labyrinthe du sophisme. Il aura bien assesà 
faire de se maintenir un pas en avant du terrain 
battu par ceux qui dogmatisent sur ce qui est 
légitime, convenable, juste ou injuste. 

Quand vous différez d'opinion avec quelqu'un , 
et que vous exprimez votre dissentiment , ayez soin 
d'éviter toute apparence d'attaque personnelle. 
Pour cela , on peut recourir à ces formes de langage 
qui empêchent qu'on ne vous soupçonne de prendre 
une position hostile. Par exemple , vous avez à ex- 
primer votre désapprobation de certaines opinions 
professées par d'autres; il n'est pas nécessaire que 
vous provoquiez contre vous cette hostilité per- 
sonnelle que susciterait probablement une sortie 
directe et violente contre des opinions qui , vous 
devez du moins le supposer , sont aussi profondé- 
ment enracinées dans l'esprit de vos adversaires 
que le sont, dans le vôtre , les opinions contraires. 
Au lieu donc d'une attaque de front , et en quel- 
que sorte personnelle , il sera mieux de dire que 
vous êtes du nombre de ceux que n'ont pu convain- 
cre les argumens de vos adversaires ; qu'en effet , 
on peut à ces argumens opposer telles objections , 
et ainsi de suite. Ou bien , vous pouvez placer vos 
opinions dans la bouche d'autrui , d'une classe 
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d'hommes indéterminée , ou de telle ou telle classe 
dliommes en particulier , afin d'éviter ces lattes de 
personnes qui sont si souvent une soarce d'incon- 
Téniens pour les deux parties belligérantes. Des 
locutions telles que celles-ci : « Il en est qui pré- 
tendent , » ou u Les adversaires de cette opinion 
diient ; i» ces formules et d'autres encore émoussent 
la pointe de la controverse. Si le sujet intéresse 
certaines classes en particulier, le dissentiment 
sera suffisamment exprimé par des formules telles 
que celles-ci : « Certains légistes sont d*avis , » ou 
« Des théologiens soutiennent , » etc. , selon la 
nature de la question controversée. 

Cette précaution est utile sous plus d'un rap- 
port. Elle met votre argumentation à l'abri de tout 
soupçon de personnalité ; elle empêche qu'on ne 
rattache à votre personne l'hostilité que pourraient 
exciter yos opinions. 

U est vrai qu'un temps viendra peut-être, et 
heureusement que nous marchons vers cet état de 
choses, où les opinions n'auront besoin d'autre pas- 
seport que celui de la bonne foi. Néanmoins , in- 
dépendamment de la difiérence des opinions, il 
&Qt respecter même les préjugés des autres ; il faut 
éviter de leur présenter une opinion contraire à la 
leur sous une forme qui les choque ou les offense, 
n est des hommes qui ne peuvent entendre traiter 
avec légèreté les sujets même les plus plaisans sans 
éproaver un sentiment de contrariété et de dé- 
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plaisir, et d'autres à qui les raisonnemens sërieux 
et logiques répugnent. La règle générale s'applique 
aux uns et aux autres , bien qu'une conduite dis- 
tincte doive être adoptée dans chacun de ces cas 
en particulier. Dans la forme que nous donnons i 
la communication de nos opinions , aussi bien que 
dans ces opinions elles-mêmes , évitons tout ce qui 
peut créer une peine inutile. 

Il est un instrument de tyrannie, et consëqueior 
ment une source de molesta tion dont il est dën- 
rable qu'un homme puisse se défendre : nous vou- 
lons parler des questions indiscrètes. Ce défaut le 
produit sous diverses formes , et le mal qu'il amène 
quelquefois ne laisse pas d'être considérable. Ce 
mal est en raison de la position de la personne qui 
interroge , comparée à celle de la personne inter- 
rogée ; en raison du sujet sur lequel porte la ques- 
tion, et des circonstances dans lesquelles cette 
question est faite. Quand un supérieur adresse à 
un inférieur une question à laquelle il sait qu'il loi 
répugne de répondre, c'est un véritable despo- 
tisme qu'exerce le questionneur. Pour la personne 
interrogée, c'est une cause de souffrance et de 
mensonge , de mensonge employé comme moyen 
de protection et de défense. Quand un monarque 
demandait à un romancier célèbre , en présence 
de témoins, s'il avait composé certains ouvrages 
dont il savait que l'auteur voulait garder l'ano- 
nyme, le questionneur faisait un acte de tyrannie; 
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lODgO. 

Mais poar éyiter les collisions, la pradence exige 
qu'au lieu de répondre à une question offensante 
d'une manière offensante , ou Félude par une ré- 
ponse adroite , et sans se fâcher, telle que celle-ci : 
■Quelle question ! » u Vous ne parlez pas sérieuse- 
ment! » te Oh! c'est une longue histoire! » et d'au- 
tres semblables. Une citation plaisante, un air 
qu'on fredonne, un regard, un geste significatif, 
piniYent nous tirer d'embarras, et empêcher le mal 
de l'imprudence. Il est difficile d'indiquer des for- 
mules applicables à tous les cas ; mais la ligne tra- 
cée par le principe déontologique est facile à dis- 
tinguer. 

Les restrictions imposées au discours par la pru- 
dence , s'étendent à toutes les occasions où la parole 
peut infliger une peine ; et , en fait , les règles ap- 
plicables aux paroles ne diffèrent de celles qui 
s'appliquent aux actes qu'en ce point, qu'il n'est 
pas aussi facile de déterminer avec précision Tin- 
fluence immédiate du discours sur le bonheur de 
l'homme. On peut évaluer sans beaucoup de diffi- 
culté la peine qui résulte d'un dommage corporel. 
On peut aussi estimer , sans craindre de se tromper 
beaucoup , la valeur d'un plaisir produit par une 
jouissance particulière. Mais il n'est pas aussi facile 
d'apprécier avec exactitude Finfluence des paroles 
sur l'esprit de celui qui parle ou qui écoute. La 



— 100 — 

inêine somme de mal de dents affecterait , d*une 
manière assez égale, dix personnes différentes; 
mais les mêmes paroles qui, adressées à un homme, 
lui infligeraient une douleur poignante , un antre 
les entendrait peut-être avec une complète indiffé- 
rence. 

Les calculs de la prudence sont d'une grande 
utilité, lorsqu'il s'agit de savoir quand on peut 
donner des conseils à autrui , et quand on doit s'en 
abstenir. Il est rare qu'un avis donné n'inflige pas 
une peine à celui qui le reçoit ; car s'il n'y avait 
dans sa conduite quelque chose de répréhensible, 
il n'y aurait aucun motif de lui donner cet avis ; et 
il est naturel que celui que l'on veut servir en le 
conseillant , voie avec chagrin qu'on lui montre 
ses défauts et qu'on divulgue ses faiblesses. Y a-t-il 
certitude que l'avis sera donné en pure perte? que 
le conseilleur s'épargne à lui-même les peines du 
désappointement , et au conseillé Tinfliction d'une 
peine inutile. Mais si , consultant tout à la fois et 
la prudence personnelle et la bienfaisance , vous 
avez lieu de croire que vos leçons ne seront pas 
perdues , ce sera du temps bien employé. Évitez 
de revenir sur la conduite passée, à moins que 
par là vous ne donniez plus d'efficacité à vos paro- 
les. Au lieu d'attrister vos conseils par des repro- 
ches sur un passé qui n'est plus , faites-y briller 
plutôt des encouragemens pour l'avenir. En un 
mot, regardez en avant plutôt qu'en arrière, et 
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lâchez que celai qui voas écoute en fasse autant. 
En lui ëpargp[iant des souvenirs de douleur , en lui 
ouTTant une perspective de plaisir , vous n'en rem- 
plires que mieux votre mission morale. 

Réprimer ces saillies de l'esprit qui pourraient 
déplaire à autrui est un des devoirs difficiles que 
nous impose la prudence extra-personnelle. La 
eomplaisance avec laquelle nous aimons en général 
i déployer notre supériorité intellectuelle , surtout 
en matière de ridicule , ne nous entraine que trop 
loovent à dédaigner les sentimens que nous bles- 
mit, et leur réaction sur nous-mêmes. Heureux 
edai qui , tenté de dire un mot spirituel , mais mal- 
irdllant , a donné au principe de la bienveillance 
ni tel empire sur son amour-propre , qu'il peut , 
en toute occasion , réprimer Fexpression de ce qui 
pourrait affliger autrui ! Et pins heureux encore 
Homme qui s'est accoutumé a soumettre à Fin- 
floence de la hienfaisance le talent de la plaisan- 
terie , de manière à ne jamais éprouver le besoin 
de dire ce qui pourrait causer à autrui une peine 
inutile ! Il est des hommes qui ont imposé à leur 
esprit une discipline si efficace , qu'ils se sont mis , 
par an tempérament qui leur est devenu habituel , 
à l'ahri de Tinfluence et même des tentations de 
cette faiblesse qui irrite ceux qui en sont victimes 
beanconp plus qu'elle ne leur fait de mal , et qui 
provoque souvent la réaction d'une malveillance 
d'autant plus intense que ses craintes ne Iwî. ^^^x- 
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mettent pas de donner à ses manifestationB une ex- 
pression modérée. La plaisanterie, la gaie et 
joyeuse plaisanterie , qai naît du contentement de 
l'aroe , et qai évite tous les sujets qui peuvent pro- 
duire de la peine , est tout à la fois un moyen de 
plaire et un mérite. 

Gardez que yos paroles ne fassent naître des es- 
pérances sans que tous ayez la certitude de leur 
réalisation ; et si vous avez celte certitude , que l'at- 
tente soit plutôt au-dessous qu'au-dessus de ce que 
vous espérez. La valeur du plaisir, quand il vien- 
dra , sera augmentée de toute la quantité , l'inten- 
sité et la durée dont il aura excédé ce qu'on atten- 
dait. Le désappointement auquel vous auriez donné 
lieu , vous ferait déchoir dans votre propre estime, 
et dans celle des autres. En perdant de votre ré- 
putation, vous perdriez quelque chose de votre 
utilité. En faisant naître moins d^espérances que le 
cas en question ne vous y autorise , vous ne pou- 
vez faire de mal ni à vous , ni à la personne qui 
espère ; car si Tévéneraent arrive , le plaisir qu'il 
donnera sera d'autant plus grand qu'il aura pios 
dépassé l'attente ; si au contraire il n'arrive pas , la 
peine sera diminuée en proportion que le désap- 
pointement sera moindre ; et la loi qui veut que 
nous empêchions tout désappointement inutile, 
n'est qu'une conséquence de cette autre loi qui veut 
que nous ne fassions naître aucune espérance mal 
fondée. Si la création du bonheur constitue la base 
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-Condamentale de toate saine morale, de tonte 

iMinne législation , le principe le plus important 

après celui-là, c'est le principe du non-dësappoin- 

tement. Son application au langage est ëyidente. 

La parole qui crée une espérance qui ne doit pas 

le réaliser, ou en d'autres termes, qui jette les 

'fonderaens d'un désappointement inévitable, est 

iBBsi pernicieuse que toute autre action qui ne 

produit pas une plus grande somme de souffrance. 

Les promesses faites à la légère , et violées de même, 

■ont une source fréquente de peines. 

La prétention d'assigner des motifs aux actions 
fa autres est presque toujours futile et offensante ; 
earri le motif est ce que nous le supposons , si c'est 
QH motif louable , il se manifestera dans Faction 
dle-mème ; si au contraire il est blâmable , en le 
lignalant tous ne faites que déplaire a celui au- 
quel le motif est attribué. Après tout , nous n'avons 
rien à démêler avec les motifs. Si de mauvais mo- 
tifs produisent de bonnes actions , tant mieux pour 
là société ; si de bons motifs produisent des actes 
mauvais, tant pis. C'est à Faction , non au motif, 
que nous avons affaire ; et quand Faction est de- 
vant nous et que le motif nous est caché , c'est la 
chose du monde la plus oiseuse que de s'enquérir 
de ce qui n'influe en rien sur notre condition , et 
d oublier ce qui exerce sur nous la seule influence 
réelle et véritable. Quels actes si coupables et si 
eztensivement pernicieux qui ne.puissent s'excuser 
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et se justifier , si on joge de leur moralité par leon 
motifs et non par leurs conséquences ! Il n'a penf- 
être jamais existé d*hommes plus consciencieux et 
mieux intentionnés que les premiers inquisitenri. 
Ils croyaient fermement servir Dieu ; ils étaient 
sous l'influence des motifs les plus religieux, la 
plus pieux 9 lorsqu'ils versaient des torrens de sanfi 
et faisaient mourir dans les tortures les meilleon 
et les plus sages des hommes. Des motifs ! Gommo 
si tous les motifs n'étaient pas les mêmes f Gomme 
si tous n'avaient pas pour but de procurer à celm 
qui agit une récompense quelconque de son action, 
en lui évitant une peine ou en lui conférant on 
plaisir! 

Le plus vicieux des hommes , et le plus ver- 
tueux, ont des motifs absolument semblables; 
tous deux se proposent d'accroître leur somme de 
bonheur. L'homme qui tue , celui qui vole , croit 
que le meurtre et le vol lui seront avantageux , lui 
laisseront plus de bonheur après qu'avant le crime 
commis. Si on le juge par ses motifs , il ne lui sera 
pas diflicile de se donner ])Our le plus moral des 
hommes. La seule luanicre sage de raisonner avec 
lui , sera de lui dire que ses motifs ont été mal di- 
rigés vers leur objet. Mais lui dire que ses motifs 
n'avaient pas pour objet l'obtention pour lui-même 
de quelque avantage , c'est nier la relation entre 
la cause et l'effet. Les hommes ne sont que trop 
disposés aux assertions dogmatiques , ils n'ont que 
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tropde penchant à détourner leurs regards des con- 
Béquences d*un acte pour en rechercher la source. 
C'est une recherche qui doit être sans résultat , et 
ne le fut-elle pas , elle serait encore inutile ; car 
lors même que les motifs seraient autres , lors même 
qu'ils prouveraient exactement et conyenablement 
le. Tice ou la vertu d'une action donnée , il n'en 
resterait pas moins vrai que l'opinion ne pourrait 
baser son jugement que sur les conséquences de 
cette action. Les motifs d'un homme , tant qu'ils 
ne font pas naître une action , n'importent à per- 
sonne ; et c'est aux actions , et non a leurs motife , 
que les individus et les sociétés ont affaire. Évitons 
donc , dans nos discours , toute indication des mo- 
tifs. Gela épargnera à l'esprit de celui qui parle 
une source d'erreurs et de faux jugemens, et à l'es- 
prit de ses auditeurs une source de malentendus. 

En exprimant votre approbation de la conduite 
luéritoire d'un antre, que votre expression soit 
chaleureuse et cordiale , que la récompense soit au 
uiTeau de ce que la circonstance autorise. La sin- 
cérité et la candeur sont , il est vrai , des modifi- 
cations de la véracité , ou plutôt la véracité est une 
nH)dification de la sincérité ; mais la véracité a 
des formes plus ou moins attrayantes ; et quand 
elle peut disposer de la matière du plaisir , que la 
iQanière dont elle le distribue soit aussi agréable 
que possible à celui qui le reçoit. C'est une vérité 
presque proverbiale que la grâce du refus peut 
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donner à une faveur refusée presqae autant de 
prix qu'à un bienfait accordé ; et chacun a pu h 
convaincre par ses propres observations , que k 
langage de l'approbation peut perdire toute n 
presque toute sa valeur par la forme de l'exproh 
sion 9 ou par la manière dont il est prononcéi 
Quand donc vous avez à louer, que votre é\of 
soit accompagné de tout ce qui peut en relever b 
prix. L'exercice de l'approbation est des plus sili- 
taires. Qu'elle soit l'expression de la vérité unifli 
la cordialité. Une phrase ainsi caractérisée d 
vaudra cent auxquelles cette qualité manquerait. 
Et lorsque la prudence extra-personnelle nom 
fait un devoir d'exprimer à quelcpi'un notre dés- 
approbation, ayons soin de ne créer tout juste 
qu'autant de peine qu'il en faut pour atteindre le 
but que nous avons en vue. Si vous créez trop pea 
de peine , cette peine est inutile , car vous manqaei 
le but en vue duquel elle était produite ; mais c'est 
habituellement dans le sens opposé qu'on se trompe. 
L'animosité ne s'immisce que trop souvent dans les 
arrêts de la justice. La disposition qu'a le pouvoir 
à se manifester , conduit habituellement à l'inflic- 
tion d'une plus grande somme de souffrance que 
ne l'autorise la prudence ou la bienveillance. Et 
ordinairement , l'expression de la désapprobation 
a lieu au moment où la passion nous rend moins 
capables de juger de la quantité de souffrance 
rigoureusement nécessaire. En thèse générale, 
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rites d'exprimer votre désapprobation quand yoiis 
tes en colère. Les expressions violentes que Tir- 
itation suggère sont celles qui sont le moins adap- 
tes au but proposé ; car raveuglement de la colère 
lous empêche de voir et de saisir les moyens les 
»lu8 convenables à Tobjet que nous avons en vue. 
n un homme vous a fait du tort , évitez , s'il est 
M>s8ible , de dispenser vous-même le châtiment 
|u'il a mérité : attendez que d'autres prennent en 
main votre injure. La chose produira plus d*effet 
que si elle venait de vous , et vous n'en assumerez 
point l'odieux. 

Certaines personnes ont un défaut qui est pour 
les autres une grande source de molestation , et 
dont elles portent la peine en rendant leur conver- 
sation moins agréable , ou même intolérable : nous 
voulons parler de l'habitude d'insister pour avoir 
le dernier mot. Qu'ils aient tort ou raison , qu'ils 
soient vaincus ou vainqueurs , il est des gens qui 
veulent absolument exercer ce despotisme petit et 
vexatoire. Cette disposition est une manifestation 
de l'orgueil sous une forme extrêmement offensan te . 
C'est une usurpation par laquelle on prétend do- 
miner l'amour^propre des autres sur le terrain où 
cet amour-propre est ordinairement le plus irrita- 
ble. C'est la résolution formelle d'humilier celui 
avec qui nous parlons , de l'humilier non par la su- 
périorité d'argumens irrésistibles , mais par l'inter- 
vention d'un pouvoir tyrannique. Évitez donc ce 
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défaut, de peur d'en contracter rhahitade ; et si cette 
habitude existe, ia prudence extra-personnelle 
exige que vous yous en corrigiez. Veilles attentive- 
ment sur ▼ous-inême. Informei-vous près d'an ani 
«ur la sincérité duquel tous puissiez compter, iiH 
formez-vous , si vous êtes sûr que sa réponse ne 
vous sera pas pénible , si vous avez manifesté , oi 
s*il a remarqué en vous cette faiblesse ; s'il répond 
affirmativement , appliquez-yous à vous en défoirs* 
Nous ayons déjà fait sentir la nécessité de suImx^ 
donner la vertu de la véracité à celles de la pru- 
dence et de la bienveillance. Le vicedu mensongCi 
qui est l'opposé de la vertu de la véracité, se sob- 
divise en plusieurs ramifications d'un caractère 
plus ou moins pernicieux , mais contre lesquellei 
la prudence exige que nous nous mettions sur nos 
gardes. Le mensonge est un des modes nombreux 
dans lesquels la déception est pratiquée. L'arti6ce 
en est un autre. Sa tendance toujours , et en géné- 
ral son intention , est d*indiiire en erreur. Une 
autre forme du mensonge est la mauvaise foii 
dont le caractère pernicieux doit être estimé par 
rétendue du mal qu'elle produit. Excepté les cas 
rares où les nécessités plus impérieuses de la pru- 
dence et de la bienveillance exigent le sacrifice de 
In véracité , la franchise et la bonne foi sont aa 
nombre des vertus que la prudence extra-person- 
nelle prend sous sa protection. Elles exercent 
singulièrement d'empire et de séduction. L'intérêt 
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qiie tout îndivida ressent habituellement dans la 
communication de la vërité lui donne un mérite 
tout particulier , quand elle se présente sous une 
forme aussi attrayante. Alors son charme est à la 
•ur&ce , perceptible à la vue , visible à Tintelli- 
gence. 

Quant à Tinfluenoe générale de nos actions sur 
ht autres, en tant qu'elles se réfléchissent sur nous- 
. mAmes, et seulement en vue de notre propre bon- 
I heur, c*^st-à-dire, en supposant que le bonheur 
des autres n'entre pour rien dans nos calculs, il 
«it certain qu'un égoîsme éclairé nous prescrirait 
fagir amicalement à leur égard. £n effet, prenez 
k premier objet de désir venu , le pouvoir , par 
eumple, le pouvoir considéré comme source de 
{iltiiir, et il l'est indubitablement; et voyez quels 
lont les meilleurs moyens de l'obtenir, en ce qui 
eonoeme les autres hommes. Deux voies à suivre 
«présentent, leur faire du bien ou leur faire du 
ntl; car toute action doit produire des résultats - 
({aeloonques. £n leur faisant du mal , vous vous 
créez des ennemis ; en leur faisant du bien , ce sont 
des amis que vous vous conciliez: lequel des deux , 
dans votre intérêt , est préférable ? 

L'homme solitaire et isolé ne dispose que d'une 
bien faible portion de plaisir. Seul , tous ses ef- 
forts snfl&ront à peine à lui procurer la nourriture 
et le vêtement ,ei à le protéger contre les élémens. 
Même dans les premiers temps de la civilisation , 
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où ses moyens d'association sont en petit nombre, 
l'absence fréquente des nécessités de la rie loi 
Inflige une somme considérable de souffrances, et 
sa destinée est souvent de périr par le manque de 
coopération. Le but de la science sociale est de 
faire que les hommes se soient mutuellement ploi 
utiles ; de donner à chacun un intérêt dans les res- 
sources de tous ; d'assigner à chaque homme en 
particulier une part dans les jouissances dont les 
autres disposent , supérieure a celle qu'il eût po 
autrement se procurer. 

Bien que les définitions de l'école d'Aristote 
soulèvent mille objections irrésistibles ; bien qae 
sa classification morale , sous la double division 
des vertus et des serai-vertus , soit tout-à-fait insoa" 
tenable , néanmoins on doit reconnaître qne les 
vertus peuvent très convenablement se diviser en 
deux sections , Tune constituant la morale supé- 
rieure et Tautre la morale usuelle , ou de chaque 
jour. La première se rapporte aux intérêts les plus 
importans , mais qui ue sont que rarement en 
cause ; la seconde à des intérêts comparativement 
moins grands , mais qui sont continuellement en 
question. 

Les mêmes règles s'appliquent aux deux sec- 
tions ; mais par cela même que la quantité de bien 
et de mal attachée à des actes qui se rapportent à 
la morale usuelle , est comparativement petite . 
il est quelquefois difficile de tracer avec précisior 
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La ligne de oondaite que prescrivent , danse es oc- 
casions , la prudence et la bienveillance. Mais la 
sanction populaire a pris sous sa juridiction une' 
grande partie de la morale usuelle , et les lois du 
savoir-vivre sont presque toujours conformes an 
principe déontologique. Il est rare qu'il y ait hos- 
tilité contre ces lois de la part de la portion aris- 
tocratique de la société. Gomme le reste des 
hommes , la minorité des gonvernans voit son pro- 
pre bonheur dépendre en grande partie de leur 
observance 9 et en conséquence elle concourt à 
leur imprimer Faction et Tefficacité. Tout insou- 
cienses que soient les classes riches et privilégiées 
des prescriptions de la morale dans ses objets 
les plus élevés et les plus importans, elles ont 
cependant grand soin de ne pas enfreindre ses 
lois, dans cette partie plus rétrécie de son domaine, 
où Topinion aristocratique a tracé la ligne de 
conduite à suivre. Leur prudence extra-person- 
nelle a mis un frein positif aux affections dis- 
sociales. £n mille circonstances la disposition 
à infliger une peine à autrui est désarmée par 
les lois établies et reconnues de la courtoisie. La 
civilité tolère déjà les différences d'opinion en 
religion , en politique , en matière de goût. Les 
licences qu'on aurait pu laisser prendre à l'in- 
tolérance , il n'y a pas long-temps encore , sont 
aujourd'hui réprimées par les prescriptions impé-> 
rieuses de la politesse. Un système de morale , 
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supérieur à celai qai a si long-temps gonrerné 
la société , commence à s'introdaire et à donner 
aux jugemens des hommes une règle morale 
plus juste et plus fidèle. C'est là un sujet de con- 
solation ; il y a tendance vers un état de choseï 
où les récompenses et les punitions de la sanctioi 
sociale et populaire suffiront pour réprimer ot 
encourager un grand nombre d'actes , laisaii 
aujourd'hui à l'intervention des pouvoirs légttlati( 
administratif ou judiciaire , à l'autorité de )a reli- 
gion ou aux terreurs de la loi. Le critérium déonto- 
logique en main, qu'on lise soit les Lettrée de M 
Chesterfieldy soit tout autre livre consacré à l'en- 
seignement de la morale usuelle , et on trouTen 
facile de séparer dansons ouvrages l'ivraie du boB 
grain , d'en extraire et réduire en pratique tout 
ce qu'ils contiennent de sage et de vertueux , et 
d'en arracher et rejeter comme inutiles toutes les 
instructions qui violent les grands principes fonda- 
mentaux. Ce serait là un exercice délicieux , et 
pour l'intelligence , et pour les affections : pour 
l'intelligence , chargée spécialement d'apprécier 
les demandes de l'intérêt personnel ; pour les 
affections , occupées à peser les inspirations de la 
bienveillance effective. 

Si l'on soumet l'accomplissement de l'objet 
qu'un homme se propose , quel que soit d'ailleurs 
cet objet , à toute autre règle des actions que celle 
que nous avons posée , cette règle lui donnera- 
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t-elle plus de chances de succès , ou rendra-t-elle 
son tucoèt auisi complet et aussi économique que 
le fera la règle déontologique, qui peut se ré- 
sumer dans ces deux préceptes si simples : « Maxi- 
miser le bien, minimiser le mal? » Prenez un cas 
qneloonqne. Vous avec, par exemple, été long- 
temps dans rhabitude de fréquenter quelqu'un ; sa 
sooîiété a cessé de vous convenir ; vous désirez ne 
plus le Toir, Or, pour mettre un terme, soit tem- 
poraire , soit définitif , à ses visites , quel meilleur 
conseil que celui qui recommande que, tout en 
vous délivrant du déplaisir que vous donne sa so- 
ôétë, vous ayez soin de lui causer aussi peu de cha- 
grin que possible ? D'une peine exitée dans son 
esprit ou dans le vôtre, ne peut résulter aucun 
Uen« La prudence seule vous ferait un devoir de 
le pas vous affliger inutilement. La bienveillance 
ions empêchera de lui infliger une peine inutile. 
En partant de cette loi générale , vous aurez soin 
ielai donner, dans son application , le plus d'effi- 
«ttité possible. àSi la personne en question a quel- 
qae susceptibilité particulière , vous ferez en sorte 
do ne la pas blesser. A moins qu'il n'y ait néces- 
fc àtë à une rupture immédiate , vous ne mettrez fin 
I i votre liaison que graduellement. Dans le cas 
F oÀ il serait nécessaire de cesser immédiatement 
- toute relation, vous prendrez soin d'en donner 
Is raison la moins offensante quil se pourra. 
Lorsqu'un homme désire se concilier l'affection 
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d*an autre , objet légitime et comrenable , lonqa'oi 
n'emploie, poar l'obtenir, que des moyeni ap- 
prouvés par la prudence et la bienTeillance, que 
lui fandra-t-il faire pour réussir? Gomment appfr 
quera-t-il la règle déontologique? 

Pour vous concilier l'affection d'un antre, il faut 
lui donner une bonne opinion de toos , soit dav 
une occasion particulière , soit dans toutes les oi 
sions. Cette bonne opinion produira en lui le déof 
de TOUS obliger par tels ou tels services en partiov' 
lier, ou par des services d'une nature plus générales 

Vous désirez qu'il ne vous considère pas comMf 
tout le monde ou comme ceux qui lui sont ia- 
connus, mais qu'il vous porte des sentiroens d*a 
tion : vous avez pour cela deux moyens à employer* 
Si vous avez le pouvoir de manifester votre di 
sition à rendre des services effectifs à la personoo 
dont vous recherchez la bonne opinion, et si vont 
avez en outre le pouvoir de lui rendre de tels 8e^ 
vices ; si vous pouvez faire en sorte qu'elle vous 
considère comme probablement ou réellement ca- 
pable d'ajouter quelque chose à ses jouissances; 
en un mot , si vous êtes à même d'exercer à son 
égard les vertus de la bienveillance et de la bien- 
faisance , faites-le ; c'est là le premier moyen de 
vous faire aimer; on peut appeler cela faire sa 
cour. 

Mais si ce moyen ne réussit pas , vous en avez an 
autre. Obtenez Testime des hommes en g^énéral. 
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Sbrcez-Tous de paraître à ses regards comme un 
jet digne d'affection sociale , comme digne d*af- 
3tion ou d'estime, ou de toutes deux. C'est ce 
l'on peut appeler se recommander , se faire Ta- 
r. 

Auprès de quelques personnes, ce système de 
Dommandation est celui qui réussit le mieux; 
ec d'autres , il vaut mieux faire sa cour ; en d'au- 
«termes, les qualités qui vous recommandent à 
flRsction particulière peuvent se manifester avec 
os de succès et moins de réserve à certaines 
nonnes qu'à d'autres. 

Quand le désir de plaire se montre avec pru- 
nceet sagesse, il manque rarement de réussir, 
r il n'est personne qui ne dépende plus ou moins 
. bon vouloir des autres , et il est peu d'hommes 
i, dans le calcul évident de leur intérêt per- 
anel, ne soient disposés à payer de quelque 
;our les services utiles qu'on leur offre. Mais le 
itème de recommandation ne peut s'employer 
Ds courir plus ou moins de chances. C'est en 
lelque sorte s'efforcer d'occuper dans l'estime 
I la personne à qui nous voulons plaire , ime place 
us élevée que celle que nous y occupons. Si nous 
y réussissons pas , nous perdons dans son opinion, 
)us sommes humiliés à nos propres yeux. Néan- 
oins c'est le moyen qui nous plaît le plus , celui 
ni flatte le plus Tamour-propre : c'est celui qu'on 
tet le plus fréquemment en usage pour se con- 

Dêontologie. tomr ii. 1^^ 
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oilier les affections sympathiques des autres; 
zèle que nous mettons à remployer empêche 
vent son succès. Il séduit et trompe fréquemi 
la jeunesse. Elle est naturellement portée à & 
gner à elle-même une place plus élevée que 
que le monde est disposé à lui accorder ; une ] 
habituellement au-dessus du niveau ordinaire 
réchelle de l'estimation publique. Elle ne se | 
que difficilement à faire sa cour, dans la cr 
qu'on ne l'accuse de flatterie déshonorant! 
préfère s'appuyer sur son propre mérite. 

Mais quand la bonne opinion d'autrui peut 
achetée au prix de services rendus , et si ces ser 
peuvent l'être au moyen de sacrifices persoi 
qui seront récompensés par un plus grand réi 
de bien, nous devons saisir toutes les occa 
qui nous mettent à même de nous concilier V; 
tion des hommes en général , ou de tout ind 
en particulier dont l'approbation peut augm 
la somme de notre bonheur ou du bonheu 
néral. 

On a souvent donné bien des règles div 
pour réprimer la colère. La plupart consist 
laisser à rirritation le temps de se calmer , i 
qu elle n'éclate en paroles ou en actions c 
santés. Toutes ces règles se réduisent à en ap 
des emportemens de la passion au calme du , 
ment. Répéter les lettres de Talphabet, faire un 
de promenade si c'est au logis qu'est le sié{ 
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rexcitation, en un mot , tout moyen qui aura pour 
bot de distraire Tesprit de sa tendance irascible , 
peot être employé avec succès. Mais au lieu de 
«'en rapporter au hasard du soin de trouver , le 
cas échéant , le moyen d*apaiser l'irritation , ne 
vandrait-il pas mieux acquérir la puissance de 
dompter cette irascibilité par Texercice habituel 
(finflnences correctives et réformatrices. Quand 
VOBS êtes calme , quand rien ne trouble la tranquil- 
lité de votre ame , pénétrez-vous de Futilité et de 
l'applicabilité de ces règles dont vous pourrez avoir 
betfoin dans des momeus d'irritation • Mettez-les, 
faes-les fortement dans la mémoire , pensez-y fré- 
foemment , et , lorsque plus tard quelque cause 
aooîdentelle provoquera votre colère , le souvenir 
de ces règles pourra servir à la réprimer. C'est 
ainsi que vous parviendrez aux moindres frais , 
et avec le plus de certitude possible , à briser le 
jong de l'esclavage auquel la passion vous avait 
assujetti. 

La manie de thésauriser est au nombre des erreurs 
produites par l'imprudence et un faux calcul. £n 
ce qui nous concerne , entasser des trésors impro- 
dnctib est évidemment une fausse estimation de 
l'intérêt. Gomme moyen de jouissance, transpor- 
ter les affections de la réalité à ce qui n'est que l'in- 
ttmment propre à la faire obtenir, c'est une manie 
^, dans ses conséquences, arrive à réduire tous 
les plaisirs à un seul , lequel est lui-même distinct 
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des plaisirs des autres , et souvent leur est opposé. 
La sensibilité pour le plaisir étant amortie en loi 
par le défaut d*exercice , l'avare s'exagère l'antici- 
pation vague et indéfinie des biens que l'argent 
peut procurer. Les plaisirs individuels s'évanoais- 
sent successivement, et en même temps le plaisir 
de posséder la source de tant de plaisirs s'enracine 
plus fortement dans les affections. Ce plaisir de- 
vient lui-même un objet de désir, indépendant dai 
autres , qui les domine tous , et qui finit par les 
exclure tous. 

Voilà donc un homme qui a séparé le principe 
personnel du principe social , et qui s'est efforcé 
d'obtenir pour lui-même une portion additionnelle 
de bien , en éloignant les autres de toute coopéra- 
tion a son propre bonheur ; et les conséquences 
sont telles que la Déontologie et la philanthropie 
peuvent le désirer. Cet homme a , dans son propre 
intérêt , fait un mauvais marché. Il a perdu beau- 
coup de bien pour en obtenir peu ; et ce peu est, 
pour lui , devenu presque un mal par les anxiétés 
qui accompagnent sa seule , son unique source de 
plaisir. Indifférent à l'opinion des autres, cette opi- 
nion à son tour réagit contre lui par un sentiment 
qui n'est pas celui de l'indifférence. Car, quelque 
désir qu'on ait d'échapper au jugement des hom- 
mes , cela est impossible. Le tribunal de ropinion, 
sévère , inexorable , nous traduit tous indistincte- 
ment à sa barre. 



— 188 — 

• Les règles de la prudence extra-personnelle, 
qooiqae simples dans leurs prescriptions , nous 
imposent différens devoirs en raison de la différence 
des positions dans lesquelles un homme peut se 
trouver à Tégard des autres. La loi, néanmoins, 
est la même dans tontes les occasions , et la ques- 
tion se réduit aux moyens de donner à cette loi le 
plus d'efficacité. Diverses règles s'appliquent aux 
direrses positions sociales. C'est sur la moyenne de 
ces situations qu'est fondé le principe général. 
Mais il ne sera point inutile d'indiquer quelques- 
unes de ces diversités de position qui réclament 
Vottention du déontologiste. 

Les occurrences qui ne présentent le conflit d'au- 
cun intérêt seront d'une décision facile. Lorsqu'en 
&isant ce qui nous est agréable nous faisons égale- 
ment ce qui est agréable à autrui, et lorsqu'en agis- 
sant comme il nous plaît, nous nous trouvons plaire 
aussi aux autres , notre tâche n'a rien de difficile. 
Lorsque sans sacrifice de prudence, d'une part , ou 
de bienveillance de l'autre , vous pourrez faire 
accorder vos désirs avec les désirs des autres , vos 
intérêts avec les leurs , vous servirez la cause de 
la vertu et du bonheur qui en est la conséquence. 

Mais la difficulté commence là où commence le 
conflit d'intérêtscontraires, ou, ce qui est pire, d'in- 
térêts irréconciliables , là où la conduite qui vous 
convient le mieux est repoussée par les autres , 
comme leur étant une cause de vexation et de 

16. 
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peine. Il se pourrait qae c*e fût pour an homme 
une grande jouissance que de fumer, n'était Vin- 
convénient qu'il occasionerait à d'autres en les en- 
veloppant dans la fumée de son tabac. Si non 
écartons ici la question de bienveillance , n*e8t-il 
pas évident que la prudence extra-personnelle lai 
demandera le sacrifice de sa jouissance, afin de 
mettre son propre bien-être à l'abri de la réactioi 
du mauvais vouloir de ceux qu'il pourrait incom- 
moder? Il réfléchira que la quantité de plaisirs qos 
lui donnerait l'action de fumer n'égalerait pu 



ceux que lui ferait perdre la perte de la bonne 
opinion d'autrui , ou ne compenserait pas les pei- 
nes que les autres auraient le pouvoir, et peut-èiie 
aussi la volonté de lui infliger. 

De même, les lois de la prudence extra*pe^ 
sonnelle s'appliquent avec plus de facilité lorsqu'il 
y a égalité de condition entre l'individu et celui 
auquel il a affaire. Des actes qui , considérés d'une 
manière générale , paraissent subordonnés au prin- 
cipe déontologique , peuvent avoir avec lui plus 
ou moins de conformité , quand on pèse attenti* 
vement la position des parties respectives. La 
même conduite qui pourrait être à la fois pru- 
dente et bienveillante , tenue par un homme 
opulent à l'égard d'un voisin indigent, par un 
homme sage envers un individu moins éclairé, par 
un père envers son enfant , par un vieillard envers 
un jeune homme , peut changer de caractère , si 
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elle est adoptée par des individus placés , sous le 
rapport de la fortune , de la science , de la pater- 
nité ou de l'âge , dans une situation diamétrale- 
ment opposée. Quand les positions sont égales , 
l'esprit est affranchi de la nécessité de faire entrer 
dans son estimation plusieurs points de différence, 
t[iii, s'ils existent yéritablement , méritent une 
mûre considération. Gomme les peines souffertes 
on les plaisirs goûtés par des personnes de la 
même condition , ont entre eux plus de ressem- 
blance que lorsque les hommes sont séparés par 
les gradations de rang , Tassimilation de position 
vendra plus facile l'évaluation exacte du plaisir et 
de la peine ; car les plaisirs et les peines ne méri- 
tent d'être évités ou recherchés qu'autant qu'ils 
agissent sur l'individu , et lui sont spécialement 
applicables. 

Les relations domestiques et sociales imposent , 
dans leurs caractères divers , des devoirs différons 
pour Texercice de la prudence extra-personnelle. 
Plus les rapports sont intimes , plus notre bonheur 
y est attaché , plus se trouve fortifiée l'influence 
du principe prudentiel , en nous mettant plus 
immédiatement en présence de ceux qui , dans 
des communications habituelles et fréquentes , ont 
eu leurs mains le pouvoir de nous dispenser nos 
plaisirs et nos peines. Les liens du sang sont ordi- 
nairement les plus forts de tous ; après eux vien- 
nent ceux de la parenté , puis ceux qui résultent 
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de couventions domestiques , par exemple , entre 
le maître et le serviteur ; puis ceux qui proviennent 
de relations sociales accidentelles , pais enfin ceux 
de voisinage. Il n'est presque personne qai ne 
fasse partie de quelque cercle domestique. Ghacan 
des membres de ce cercle dépend de tons les au- 
tres pour sa part habituelle de bonhear. Immédii- 
tementen dehors ou au-dessous de ces rapports de 
famille , viennent les relations accidentelles résul- 
tant des communications qui amènent quelquefois 
d'autres individus dans notre cercle domestique, 
ou qui nous transportent dans le leur. Les rela- 
tions amicales , mais moins intimes , de voisinage 
peuvent être considérées comme formant le der* 
nier degré auquel s'applique la sanction sociale : 
au-delà , l'action de la sanction populaire com- 
mence. 

Une famille est une petite communauté dont les 
chefs remplissent des fonctions analogues à celles 
des gouvernans dans un état. C'est un gouverne- 
ment en petit, un gouvernement armé de tous les 
pouvoirs nécessaires pour régler ses affaires inté- 
rieures , et spécialement celles qui rentrent dans 
le domaine de la Déontologie. Des récompenses 
appropriées pour rémunérer les actes qui ajoutent 
au bonheur domestique , et des châtimens appro- 
priés pour punir les actes qui le diminuent, sont 
aux mains de ceux qui exercent les fonctions de 
l'autorité ; et a eux s'appliquent les règles de la 
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pradence extra*personnelle ; car leur aatorité doit 
être plus oa moins influente , selon qu'elle est 
exercée avec plus ou moins de sollicitude pour le 
bien-être de ceux qui leur sont soumis. 

Il n'est point d*être humain qui ne dépende 
d'autrui en quelque chose. Du sommet de la pyra- 
mide sociale , les influences descendent sur les 
degrés inférieurs; et à leur tour, ceux qui for- 
ment la base de la pyramide exercent une influence 
réelle sur ceux qui sont au-dessus d'eux appelés 
qu'ils sont a rendre des services nécessaires aux 
jouissances des classes privilégiées. Les lois de la 
Déontologie s'appliquent à tout individu , protec- 
teur ou protégé , gouvernant ou gouverné. Si sa 
vue ne s'étend pas au-delà de son intérêt person- 
nel , s'il est indifierent a tout , si ce n'est au moyen 
de tirer de ses semblables le plus de services utiles 
et agréables, les prescriptions de la sagesse lui 
apprendront à chercher dans l'instrument du bon- 
heur l'accomplissement de l'objet qu'il se propose. 
Qu'on examine Tune après l'autre les diverses con- 
ditions de l'homme. Gomment le maître ponrra-t-il 
obtenir de son domestique un service zélé et assidu ; 
comment, si ce n'est en associant les intérêts du 
domestique à ses devoirs , en les lui rendant agréa- 
bles? Comment le domestique se conciliera-t-il la 
bonne opinion de son maître , laquelle doit allé- 
ger ses travaux et en faire une source de jouissan- 
ces ? Il n'y parviendra certainement qu'en donnant 
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à son midtre la conviction que ses services influent 
d'une manière bienfaisante sur sa félicite. 

En nous occupant des différens devoirs qa*im- 
pose à rhomme la diversité des conditions , nons 
avons signalé la supériorité , Tinfériorité ou l'éga- 
lité de position, comme devant être l'objet de 
considérations distinctes. 

Par supériorité, on peut entendre la qualité 
d'exceller en général ou d'exceller dans quelque 
branche particulière et spéciale. C'est sur la sa- 
périorité de pouvoir , quelle qu'eu soit l'origine , 
qu'est basé ordinairement le droit à une supério- 
rité de services , et ce droit est évident ; car quels 
que soient les motifs de prudence et de bienveil- 
lance qui vous engagent à faire des actes de bien- 
faisance envers vos inférieurs ou vos égaux , ces 
motifs vous les avez, joints à d'autres encore, 
pour exercer ces mêmes vertus à l'égard de vos 
supérieurs. Les prescriptions de la prudence per- 
sonnelle viennent ajouter le poids de leur auto- 
rité a celles de la bienfaisance. La supériorité de 
celui a qui vous rendez service augmente les 
moyens qu'il a de vous récompenser ; et cette ré- 
compense , votre intérêt personnel suffit pour que 
vous vous efforciez de l'obtenir. 

La supériorité de pouvoir , lorsqu'elle est due à 
la fortune, neutralise jusqu'à un certain point, 
sous ce rapport spécial , rinfluence de l'inférieur. 
Un homme peu aisé perd plus dans le sacrifice 
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d'une petite somme , que Thomme riche ne gag^e 
dans l'acquisition d'une somme plus considérable, 
La valeur qu'a l'argent dans les mains différentes 
est une considération importante , quand il doit 
être employé comme moyen d'influence. 

Dans la jeunesse , l'inexpérience nous fait com- 
mettre de grandes erreurs. L'indifférence ou 
même la hauteur envers nos supérieurs est prise 
pour de l'indépendance , et comme une preuve 
de grandeur d'ame ; et cependant de telles mani- 
fiesta tiens ne changent rien à la situation respeo- 
ûfe de chacun. La hiérarchie des rangs existe en 
dépit de tout ce que la bienveillance peut espé- 
rer , de tout ce que peut dire la philosophie. Que 
quelqu'un dise ce qu'il a gagné à mépriser ou 
dédaigner ceux qui sont au-dessus de lui. Le 
mauvais vouloir de ceux qui sont plus puissans 
que lui ne lui peut être d'aucune utilité.Quandmême 
la bienfaisance ne l'engagerait pas à éviter l'in- 
fliction d'une peine inutile , une sollicitude pru- 
dente pour son propre bien-être lui recommande- 
rait de s'abstenir. 

En général , il faut par supérieurs entendre les 
supérieurs en pouvoir; et conséquemment, delà 
part des personnes qui sont considérées comme 
leurs inférieurs, il existe à leur égard un degré 
correspondant de dépendance. Relativement à la 
conduite que les inférieurs doivent tenir a l'égard 
de leurs supérieurs , les uns et les autres 'es 
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sous le point de vue de leurs situations respectives, 
Terreur dont nous avons parlé est fréquemment 
commise. Elle n'est pas moins préjudiciable à la 
bienfaisance qu'à la prudence ; et il est à craindre 
qu'elle ne s'arrête pas a l'infraction de ces vertos 
négatives, mais qu'elle passe à la violation des ve^ 
tus positives qui leur correspondent. Il est des hon- 
mes qui attachent une sorte de mérite à refusera 
leurs supérieurs des marques de considëratioi 
qu'ils ne refuseraient pas à leurs égaux ou à leun 
inférieurs. A ce mérite prétendu se rattache plu 
ou moins de vanité personnelle ; on se félicite de 
sa fierté , de son indépendance ; mais s'il n'y a 
aucun mérite à enfreindre les lois d'une seule verta, 
il y en a moins encore à ajouter à cette infraction 
celle des lois de la prudence personnelle. 

Sous ce rapport , la présence ou l'absence des 
tiers , dans roccasion dont il s'agit , peut modifier 
beaucoup la question. 

C'est lorsque des tiers sont présens que cette 
espèce de fierté est plus apte à se produire. 

Cependant , cela dé|)endra de la disposition d'es- 
prit des personnes présentes. Il peut arriver que l'in- 
dividu en question gagne dans leur opinion ou 
dans l'opinion de quelques-unes d'entre elles, et 
que cette manifestation d'indépendance leur donne 
une haute idée de son caractère. S'il enestaînsi, ce 
qu'il perd dans l'affection et dans l'estime de son 
supérieur, il le regagne, peut-être même avec bé- 
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néfice , dans restime des îndivîdas présens. Dans 
ce cas , il y a entre les deux vertus une sorte de 
oonflît. Les prescriptions de la bienfaisance sont 
négligées ; celles de la prudence , de la prudence 
personnelle sont consultées et obéies , et le sacrifice 
qn*une vertu fait à l'antre profite au bonhear de 
rindiyidu« 

Dans le second «as , dans le cas où il n*y a per- 
sonne de présent à cette manifestation de fierté , 
l'acte d'imprudence ainsi commis prendra habi- 
tuellement sa source dans la mauvaise humeur et la 
colère. La passion anti-sociale étouffe la Toix des 
llections personnelle et sociale réunies : un acte 
de folie devient à nos yeux un acte méritoire ; nous 
noQs imaginons faire preuve de force , lorsque , eu 
réalité, nous ne faisons prçuve que de faiblesse. 

Un autre cas , qui n'est pas absolument impos- 
sible et sans exemple , c'est lorsque , par cette 
manifestation d'hostilité dans une occasion où la 
déférence est plus opportune et plus générale, 
finférîeur espère gagner dans l'opinion de son su- 
périeur ; et il est même possible que cette espé- 
rance ne soit pas déçue. Mais l'expérience est hasar- 
deuse , et pour réussir , elle exige une habileté et 
^e attention peu communes. 

On conçoit l'idée d'égalité aussi facilement que 
celle de supériorité et d'infériorité 5 elle est la né- 
gation de ces deux dernières. 

Mais son existence entre deux personnes cyii^l- 
I. II. \i 
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conqaes ne peut être démontrée on constatée a' 
précision. 

Supposons , par exemple , qu'elle soit consta 
entre tous et un autre indiyidu quelconque, 
préférence personnelle fera que tous tous e 
roerez plus que lui ; lui , plus que tous* 

Cette différence , donc , il importe que tous 
la perdiez jamais de Tue , pas plus en ce qui : 
garde la bienfaisance , qu'en ce qui concerne 
prudence personnelle. 

Néanmoins , cette différence est moins grau 
dans les classes qui ont moins de motifs d'émulati 
que dans celles qui en ont de puissans ; dans 
classe des artisans par exemple , que dans les pi 
fessions libérales. 

La supériorité et Finfériorité se supposent o 
tuellement. L'une n'aurait pas lieu sans l'autre 

Mais pour que la supériorité ou l'infériorité p 
sentent à l'esprit une idée positive , il faut les as 
cier à quelque objet , bon en lui-même , ou rép 
bon, et capable d'éveiller le désir. La quam 
différente dans laquelle ce bien sera possédé ] 
différentes personnes , constituera les divers deg 
de réchelle de supériorité ou d'infériorité , reb 
vement au bien en question. 

Nous avons indiqué Tune des formes sous 1 
quelles la supériorité se présente le plus manii 
tement à l'esprit ; c'est celle du pouvoir. Cette i 
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përioritë est facilement comprise, bientôt établie, 
et étend au loin son influence. 

Prenons pour exemple la dépendance où est l'en- 
tuBt à regard de sa mère , et le pouvoir qu'elle 
exerce sur lui. Ce pouToir commence avec la vie 
de Tenfant , il est absolu , sans limites ; il a même 
précédé son existence ; tout dans l'enfant , jusqu'à 
ion être , dépend de sa mère. 

Le pouvoir qu'elle exerce ne peut appartenir 
qa'à elle. Nul enfant ne peut naître sans une mère ; 
Texistence d'une mère implique l'existence d'un 
mkxit déterminé ; la position de la mère est celle 
fttne supériorité extrême , et d'un* pouvoir absolu 
lir l'enfant ; la position de l'enfant , celle d'une 
faifériorité extrême , et d'une dépendance absolue 
4b la mère. 

Le rapport de la mère à l'égard de son enfant , 
<IQoiq«e moins fréquemment cité que celui du père 
i l'yard de son fils , est néanmoins un exemple 
Imiucoup plus completde la supériorité primitive , 
Bécessaire , absolue. On ne peut assigner avec une 
Mrtitude positive , irrécusable , à tel homme , 
lapaternité de tel enfant déterminé. Il est dans la 
luiture des choses que les rapports du père avec 
xm enfant réel et supposé , soient moins intimes 
qae ceux de la mère. 

Sir Robert Filmer , dont le nom ne nous est 
<H)nnn que parce qu'il eut Locke pour antagoniste 
^B la partie politique du domaine de la morale , 
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Filmer présenta la puissance nécessaire et absolue 
du père sur ses enfans , comme le fondement 9 
Torigioe et la cause j ustificative du pouvoir monar-' 
chique dans l'état politique. Il aurait pu, avec 
plus de raison , considérer le pouToir absolu da 
la femme comme la seule forme légitime de goft- 
▼ernement. 

Dans le royaume africain des Aschantes , b 
roi a pour successeur l'ainé des enfans mâles do 
sa sœur ainée. Si la certitude que l'héritier de 
la couronne est le plus proche parent du monar- 
que décédé constitue un droit de succession con- 
venable et efficace , il faut avouer qu'en Afrique 
les conseillers de la monarchie noire se sont moDr 
trés et se montrent encore plua sages que ne b 
sont en Europe les conseillers de nos majesté 
blanches. 

L'échelle de comparaison par laquelle on peut 
mesurer la supériorité , l'égalité et l'infériorité, 
embrasse nécessairement une grande variété d'ob- 
jets , et peut se diviser en raison des qualités qui 
distinguent la situation d'un homme de celle d'un 
autre, ou en raison de ces qualités elles-mêmes ; 
qualités utiles à nous-mêmes , ou utiles aux autres ; 
qualités naturelles ou acquises , ces dernières 
subdivisées en celles qu'un homme peut se procu- 
rer par lui-même , et celles qu'il ne peut obtenir 
que par le concours d'autrui 5 enfin , qualités du 
corps , et qualitt-s de l'esprit. Dans la possession 
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de ces qualités , de chacune ou de toutes , il n*est 
presque pas d*horame qui , sous quelque rapport , 
ne diffère des autres. Différentes personnes peu- 
Tent posséder ces qualités dans la même quantité ; 
mais leur distribution n'est jamais égale : et Tan 
des principaux charmes du commerce social pro- 
vient de la variété infinie dans Inquelle ces élémens 
divers sont répartis entre différens individus. Un 
liomme peut se distinguer par sa sagesse en matiè- 
res générales , par un jugement sain en toute 
chose , ou par une sagesse spécialement appliquée 
â certains objets déterminés. Un homme peut se 
faire remarquer , quoique le cas soit rare , par 
FoniTersalité de ses connaissances ; mais dans plus 
de neuf cents cas sur mille , ce seront ses travaux 
ou ses connaissances dans quelque branche parti- 
culière d'études , qui manifesteront sa supériorité 
sur un autre homme , ou sur les hommes en géné- 
ral. Ainsi , un inférieur placé à l'égard de son 
supérieur dans cette vague dépendance que donne 
Tanticipation d'une utilité à venir, peut fonder 
cette utilité sur l'une des qualités dont nous ve- 
nons déparier, ou sur l'une des diverses branches 
dans lesquelles elles se divisent. 

Parmi les sources déterminablcs de supériorité 
ou d'infériorité de position , on peut placer avant 
tout , l'âge , la fortune , le rang et la puissance 
politique. 

Les différences d'âge peuvent facilement se 
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constater , et , dans certains cas , elles dominent 
toute autre distinction. Par exemple, la puissance 
de la nourrice sur l'enfant , quelque illustre que 
soit sa naissance , quelque riche que soit sa famille, 
est presque illimitée. En général , on peut remar- 
quer que la supériorité conférée par Tâge est fré* 
quemment exagérée , ou plutôt , qu'on ne prend 
pas assez en considération les parties morales dani 
lesquelles l'avantage appartient évidemment à la 
jeunesse. Le temps, par les enseignemens qa'ii 
donne , perfectionne d'ordinaire les facultés intel- 
lectuelles , du moins jusqu'à une certaine période 
de l'existence ; mais on ne pourrait en dire autant 
des inclinations bienveillantes. 

Si le temps amène à sa suite l'expérience, 
donne au jugement plus de calme et de maturité, 
s'il augmente nos forces intellectuelles , la jeu- 
nesse de son côté présente des qualités vertueuses 
d'un haut prix , que de longs jours ne tendent 
malheureusement pas à fortifier ; car la jeunesse 
est le temps des affections généreuses , des sym- 
pathies chaleureuses et ardentes , du zèle et de 
l'activité. Des difficultés contre lesquelles une in- 
telligence plus mûre eût conseillé de ne pas lutter, 
il arrive quelquefois à la jeunesse de les vaincre, 
parce qu'elle n'a pas aperçu toute la grandeur de 
l'obstacle. Et puis , la jeunesse a devant elle un 
plus long avenir de récompenses et de chàtlmens; 
ses calculs sur la reproduction des peines et des 
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jUmn s*éCeiident dans un champ plus vaste ; sa 
MMÎbilitë est plus Tiye , ses espérances plus bril- 
kntei ; elle a plus à gagner et à perdre ; ses desti- 
Bées ne sont pas fixées , mais dépendent en grande 
partie de la direction qu'elle-même leur impri - 



€*est des hommes nouveaux que les progrès im- 
portans doivent venir. Les honneursne les ont point 
Uaiéi ; quelques grains de gloire sont pour eux un 
fiMtin exquis. 

Les distinctions de fortune peuvent se mesurer 
facilement dans Téchelle de la supériorité et de Fin- 
lirîorité. Une pièce d'or aux mains d'un insensé 
a^est pas un instrument de la même valeur que si 
die est aux mains d'un sage ; mais dans Tapplica- 
tioii du critérium de la richesse , le fou et le sage 
•ont sur la même ligne. Néanmoins , la richesse , 
considérée du point de vue de l'utilité , n'est que 
l'on des nombreux moyens de puissance, le moyen 
^e posséder ce qui est un objet de désir ; et de sa 
distribution plus que de son application dépend la 
Quantité de plaisir ou de peine qu'elle nous fait 
acheter ou éviter. 

Il règne au sujet de la richesse un grand nombre 
d'erreurs , dont plusieurs laissent dans l'esprit des 
impressions fausses en ce qui concerne sa valeur 
^ son usage. La richesse n'a de valeur qu'autant 
qu'elle est un instrument de puissance ; et la pos- 
session du pouvoir, tant qu'il n^est pas exercé 



— 200 — 

compte pour peu de chose dans le budget des peines 
et des plaisirs : sa valeur dépend de son exercice» 
Il n'est pas plus vrai de dire que Tardent est la 
source de tout mal , que de dire qu'il est la source 
de tout bien. C'est vouloir donner à une vérité 
mêlée de beaucoup d'erreurs toute l'autorité d'un 
axiome incontestable. Sans doute que toute con- 
duite coupable prend sa source dans quelque désir, 
et que l'argent est le moyen de satisfaire une grande 
portion de nos désirs. Mais de même qu'il est beau- 
coup de peines que la présence ou l'absence de 
l'argent ne peut ni créer, ni éloigner, ni môme 
affecter ; de même il y a des plaisirs auxquels ne 
peut atteindre la richesse la plus illimitée. 

Le rang, indice de la prospérité, doit, comme 
la richesse, être évalué en raison de son degré 
d'influence, la différence des titres constituant 
différens degrés dans la position sociale.Mais pour 
apprécier la supériorité d'influence qu'un homme 
possède , les qualités morales et intellectuelles doi- 
vent entrer en ligne de compte. Comme règle de 
conduite, la prudence extra-personnelle exige, dans 
presque tous les cas , que nous nous conformions à 
res habitudes de déférence qu'on a coutume d'ac 
tîorder au rang. Il est des cas exceptionnels où 1' 
prudence personnelle s'unit à la bienveillance pott 
empêcher cette prostration pénible à celui qui Tac 
corde, et pernicieuse à cel ni qui la permet ou l'exige 

Le pouvoir politique implique des moyens d'ac 
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tioo dans une spbère d'influence plus yaste. Il met 
rhoinme à même de disposer d'une plus grande 
portion de bien et de mal qu'il ne le pourrait avec 
tonte autre nature de pouToir. Et la prudence or- 
donne que la conduite soit dirigée en vue de cette 
quantité additionnelle de bonheur et de malheur 
dont le pouvoir politique dispose. 

Dans nos rapports avec nos supérieurs , la pru- 
dence nous recommande une attention particulière 
i ces menus témoignages de respect que , dans un 
rang élevé , on a coutume d'attendre. On est quel- 
quefois indulgent pour les grandes fautes, rarement 
pour les petites. Il est beaucoup d'hommes puissans 
qui pardonneront volontiers une erreur; il en est 
peu qui pardonnent une inattention. Dans le 
monde , la pensée des hommes est beaucoup moins 
Mcupée des choses importantes que des choses fu- 
tiles. Pour quiconque habite les régions sociales 
privilégiées, l'observation et l'appréciation des 
usages de la bonne société , de la morale usuelle , 
est familière et facile.' Aussi est-il rare que leur vio . 
dation reste cachée et impunie. 

Parmi les enseignemens de la prudence extra- 
personnelle , celui qui nous apprend à supporter 
l'insolence des hommes du pouvoir , n'est pas le 
nioins important. Gomment ôter à cette insolence 
ce qa'elle a de déplaisant et de pénible ? 

Supposez que vous avez affaire à un soliveau , 
ou à un quartier de granit ; assurément l'expression 



— Mî — 

de Totre ressentiment dans ce ^dernier eas ne toiui 
serrirait pas à grand' chose : elle ne tous servirait 
pas pins dans Fautre. Seulement, dans le dernier 
cas, aucun mal ne peut résulter pour tous de cette 
manifestation irascible ; dans Tautre au contraire, 
il peut«n résulter un mai indéfini* 

Si votre position sociale vous permet de résister 
avec succès à la tendance qu'ont les hommes da 
pouvoir de nous importuner de Fétalagfe de lear 
autorité, il peut résulter de cette résistance à leurs 
prétentions quelque chose d'utile. Mais si , parcelle 
manifestation courageuse, vous ne poores serrir 
ni Yous-même, ni les autres, il vaut mieux ae 
point entamer une lutte sans but. Épargnez-Toni 
des tourmens , en empêchant que vos passions iras- 
cibles ne poussent votre susceptibilité à se mani- 
fester ouvertement par des marques extérieures de 
mécontentement. Songez que la possession du pon- 
voir dans les mains des autres est un moyen de {to 
de vous nuire, et ayez soin de ne pas leur en don- 
ner l'occasion. 



IV. 



BIIlfTIlILAlfCK EfriGTin-lfÉGATlTE. 



Lt terme composé de « bienveillance effective » 
ft ëtë adopté faate d'un mot unique impliquant 
l'union de la bienveillance et de la bienfaisance. 
^es dernières opèrent , soit en arrêtant , soit en 
excitant Taction. Leur nature est ou restrictive on 
'nstigative. La bienveillance effective qui exige 
l'abstinence d'action est la première qui réclame 
^otre attention. Il est un grand nombre d'actes qui, 
lorsqu'ils sont interdits par la bienveillance effec- 
^^^e, le sont évidemment par des considérations 
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de prudence. Et quand il y a alliance visible entre 
la prudence et la bienveillance , la ligne du devoir 
n'est pas douteuse ; mais les faux calculs de Tin- 
térêt personnel empiètent si fréquemment sur les 
droits de la bienveillance , il arrive si souvent que 
nous sacrifions le bonheur des autres dans la 
croyance erronée que ce sacrifice est utile à notre 
bonheur, que la première et la plus importante 
tâche du moraliste consiste à établir rharmonie 
entre le principe égoïste et le principe bienveillant, 
et à démontrer qu'une juste sollicitude pour la féli- 
cité d'autrui est le meilleur et le plus sage moyen 
d'assurer la nôtre. 

La bienveillance effective-négative consiste uni- 
quement à éviter de faire du mal à autrui. 

Mais, du mal fait à autrui, une partie tombe 
sons la juridiction de la loi ; le reste est abandonné 
à l'action de l'opinion , avec ses sanctions diver- 
ses ou ses instrumens de peine et de plaisir. 

Dans le mal qu'un homme fait à un autre , il y 
a molestation , et la molestation est passible oa 
non passible des peines légales. 

11 est évident que cette division n'est pas natu- 
relle, mais factice. La ligne de démarcation change 
avec les temps et les lieux. Dans différens pays, 
des lois différentes attachent aux mêmes actes des 
conséquences diverses. Ce que la législation d'un 
peuple sanctionne, la législation d'un autre le passe 
sous silence ou le prohibe. Dans le même pays, 
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le môme acte a ëté , à différentes ëpoqaes , rëeom- 
pense, permis ou puni. La molestation dont la loi 
connaît s'appelle dommage , dommage personnel. 
Mais le mal que nous nous proposons d'em- 
pêcher est celui-là et celui-là seul qa*an homme 
a le pouvoir de produire sans encourir aucun châ- 
timent légal. 

Ce serait un important service rendu à l'huma- 
nité qu'un ouvrage spécialement destiné à recueil- 
lir et à signaler les maux et les molestations aux- 
quels les hommes sont exposés , et que la loi ne 
punit pas. Un manuel de ce genre fournirait une 
grande masse d'instruction morale pratique dont on 
pourrait tirer bon profit dans les choses de chaque 
jour. 

Si des ouvrages qui nous offrent le tableau des 

malheurs des hommes dans un but soît de sym- 

; pathie, soit de ridicule, on extrayait avec soin 

L 

I tons les faits de molestation et de souffrance pro- 
duits par les actes d*autrui , et qu'on eût épargnés 

! rien qu'en s'abstenant , un tel recueil pourrait de- 
venir le manuel de la yertu d'abstinence. 

Ces maux pourraient comprendre deux divisions. 
Vnne se composerait de ceux dont Tinfliction ne 
pit)duit ou n'est destinée à produire aucun avan- 
^ge positif à leur auteur. Ceux-là prennent leur 
source dans l'une ou l'autre de ces deux causes : 
1* l'antipathie ou la méchanceté ; ^^ le plaisir de 
mal faire. 

II. 18 
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L'autre comprendrait des cas où Fauteur du mal 
trouTe ou se promet dans sa production un avan- 
tage positif quelconque. 

A cette classe peut s'en rattacher une autre, 
composée des cas où Tindividu exerce ou est sap* 
posé exercer une supériorité quelconque a Végard 
et aux dépens de sa yictime. 

De telles investigations, conduites dans on 
esprit de bienveillance et d'instruction, feraient 
sans doute découvrir de vastes régions de peinei 
où Ton pourrait déraciner bien des maux et semer 
bien du bonheur. 

A combien de petits plaisirs l'intervention inop- 
portune des tiers n'est-elle pas funeste ! Combien 
sont immolés à l'ascéticisme , au mauvais touIw, 
à la moquerie , au mépris du premier venu ! Com- 
bien les qualités dissociales ou l'étourderie d'un 
témoin peuvent aggraver les contrariétés les plus 
légères! A la fin de la journée, que de bonheur 
perdu par la négligence de ces élémens minimes 
qui le composent ! Quel total considérable forme 
la réunion de toutes ces particules de peines que 
la seule insouciance a produites ! 

Un temps viendra peut-être où toutes ces sour- 
ces de maux seront recherchées , groupées d'après 
leurs signes caractéristiques , démontrées par des 
exemples , et leur incompatibilité avec la vertu 
rendue si notoire que l'opinion se chargera de les 
extirper, l'opinion , dont le moraliste a principa- 
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lement poar mission d'augmenter les Inmières et 
Vinflaence. 

Les règles générales de la bienveillance peuvent 
se résumer ainsi : 

1® Ne faites de mal à personne, sous quelque 
forme on dans quelque quantité que oe soit , si ce 
n'est en vue de quelque bien plus grand , spécial 
et déterminé. 

En moins de mots , 

Ne faites le mal qu'en vue d'un plus grand bien. 

S<* Ne faites jamais le mal par le seul motif qu'il 
est mérité. 

Ces deux branches de la morale correspondent 
à la classe des délits positifs et négatifs qui rentrent 
loas l'empire de la loi. 

U y a délit négatif, quand on s'abstient d'enw 
pécher un acte qui , étant commis , constitue un 
délit positif. C'est un délit d'abstinence; c'est laisser 
fidre on mal que notre intervention eût empêché. 

Un délit positif est Finfliction directe d'un mal. 

Dans les deux cas , le délit consiste dans la ligne 
de conduite qui laisse après elle un excédant de 
mal. 

Il y a en moi bienfaisance négative , quand je 
m'abstiens à dessein de faire ce qui causerait du 
mal à autrui. 

Ma bienfaisance a pour cause , ou du moins pour 
eonipagne la bienveillance , lorsque j'apprécie le 
mal en question , et qu'il y a en moi désir et eff 
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efficace pour éviter de contribuer à la prodnctioii 
de ce mal. 

Il sera utile , pour pratiquer la bienfaisance et 
la bienyeillance négative , d*ayoir présentes à It 
pensée les diverses sources dont il peut résulter du 
mal pour autrui. Ces sources ou motifs peuTent 
être classés de la manière suivante : 

1 . L'intérêt personnel en général , et plus spé- 
cialement l'intérêt des sens et l'intérêt de domina- 
tion ; le premier ayant pour mobile- les jouissances 
corporelles , l'antre le pouvoir. 

% L'intérêt de la paresse , qui correspond à 
l'amour du repos , à l'aversion pour les travaux de 
l'esprit et du corps. Dans ce cas , la cause du mal 
peut s'exprimer par un seul mot , tel que ceux de 
négligence, insouciance, inadvertance, indiffé- 
rence, etc. 

3. L'intérêt de faire parler de soi, qui correspond 
aux plaisirs et aux peines de la sanction populaire 
ou morale, et qui comprend l'intérêt affecté par les 
blessures infligées à notre orgueil ou à notre vanité. 

4. L'intérêtde la malveillance, qui correspond au 
motif qu'on nomme mauvais vouloir ou antipathie. 

Le mauvais vouloir ou rantipathie,considéré sous 
le point de vue desa source ou de sa cause, peut se 
subdiviser ainsi : 

1 . Le mauvais vouloir ou l'antipathie de rivalité. 
C'est l'opposition des intérêts en ce qui concerne 
l'intérêt personnel en général. 
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S. Le vouloir provenant da dërangenient qu^on 
tous canse , du sarcroit d*occapation imposé à notre 
isprit par Tindivido objet da mauvais vouloir ainsi 
irodait/ On peut Fappeler affection anti-sociale. 

S. Le mauvais vouloir provenant de Forgueil ou 
de la vanité blessée ; quand nous éprouvons les 
peines de la sanction morale ou populaire , et que 
nous les attribuons aux actes , aux habitudes , aux 
dispositions d'un autre. 

4. Le mauvais vouloir ou Tantipathie ayant sa 
source, sa source immédiate, dans la sympathie, la 
sympathie pour les sentimens d'une personne à qui 
nous croyons qu'une autre personne , devenue de 
notre part l'objet de cette affection anti-sociale , 
inflige ou infligera plus ou moins probablement un 
dommage quelconque. 

5. Le mauvais vouloir excité par la différence 
d'opinions. Dans cecas, l'intérêt affecté se compose 
des intérêts qui correspondent respectivement à 
l'amour du pouvoir , ainsi qu'à l'amour des plaisirs 
et à l'aversion pour les peines de la sanction popu- 
laire et morale. Dans Fhomme dont les opinions 
sur un point , un principe ou un système impor- 
tant, sont diamétralement opposées aux miennes, 
je vois un homme qui ne peut avoir pour moi l'es- 
time ou l'affection que je puis trouver dans l'opi- 
nion contraire ; je vois un homme dans lequel mon 
^tnoar du pouvoir ne trouvera pas le concours et 
Ift satisfaction qu'il trouverait si je pouvais faire 
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que cet homme abandonn&t son opinion et adoptai 
la mienne ; je vois un homme qui m'expoae à épro» 
ver la peine résultant du sentiment de ma propre 
faiblesse intellectuelle ; car plus grand est le doib- 
bre des personnes qui professent une opinion con* 
traire à la mienne , plus il est probable que II 
mienne est erronée. 

Parmi les souffrances qu'éprouvent les aotrei 
par suite de notre conduite a leur égard , la plv 
grande partie ne nous rapporte auoun profit, de 
quelque espèce que ce soit. Les intérêts personr 
nels ne gagnent rien qui paisse former contn- 
poids à la peine que nous avons fait naître. U 
seule justification des molestations infligées à 
autrui serait Tobtention de quelque avantage pour 
nous-mêmes ; et la justification ne peut être con- 
plète qu'autant que TaTantage obtenu est manifea- 
tement plus grand que la peine infligée. 

De la, cette règle d'application générale : Ne 
faites rien qui , dans votre opinion , puisse , de 
quelque manière que ce soit , faire éprouver la 
moindre peine à un individu quelconque , à moins 
que quelque avantage évident , spécial et prépon- 
dérant , soit pour vous , soit pour un autre ou d'au- 
tres individus , ne doive être le résultat certain de 
votre action. 

Cette question de savoir si les peines ou les plai- 
sirs d*uutrui sont compromis , demande la plus 
stricte investigation ; car , ôtez à un individu les 



. ~ 211 — 

peines et les plaisirs qu*il possède , qa'il se rappelle 
oa qu'il espère ; ètez-loi ces ëlémens dont se com- 
pose sa vie , et cette vie n'a plus aucune valeur à 
ses yeux. 

Même en plaisantant , ne faites ni ne dites rien 
qui paisse causer une peine à autrui ; c'est puiser 
sa gaité a une triste et indigne source. 

Et lorsque ce motif même n'existe pas , lorsque 
l'action qui produit la peine n'est que le produit 
de la méchanceté , est-il rien au monde de plu» 
intolérable ? 

Quoique la sensibilité des hommes soit plus ou 
moins vive , et que les mêmes actes qui ne cause-* 
raient que peu de souffrance à certains individus , 
poissent en causer plus , et même beaucoup à cer- 
tains autres , le meilleur moyen d'éTaluer conve* 
nablement la somme de souffrance infligée , c'est 
de se mettre à la place de la yictime. Figurez-vous 
dans sa position , supposez que c'est à vous que les 
peines sont infligées , et évaluez-en l'intensité et la 
lomme. 

Plus vous aurez accoutumé votre pensée à peser 
les différentes classes de peines et de plaisirs , 
mieux vous connaîtrez leur valeur , plus votre 
jugement acquerra de justesse dans toutes les 
questions de morale où leur intervention est iné- 
vitable. 

Mais la bienveillance, soit négative, soit positive, 
admet des exceptiom dans certains cas qu'une pré« 
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pondérance , soit de bien , soit de mal , fait sortir 
des occarrences ordinaires. 

Afin donc d'éviter de produire , par ignorance, 
un mal prépondérant, la circonspection est néces- 
saire. 

Deux guides aideront la circonspection à ëriter 
une conduite pernicieuse. 

Un guide direct est dans l'indication ea la 
création de la peine. 

L'indication ou la création du plaisir est un guide 
indirect. 

Le guide indirect , quand il est possible , est 
préférable; car il confère du plaisir aux deux 
parties, et a plus de chances d'efficacité. 

Les modes de 8«')tisfaction et de molestation sont 
au nombre de deux : 

L'un physique, agissant sur les organes dtt 
corps ; 

L'autre mental , agissant sur l'esprit , par les 
impressions. 

Les occasions d'action et d'abstinence bienveil- 
lante , sont : 

Accidentelles ou permanentes. 

Les occasions permanentes sont : 

Domestiques ou extra-domestiques. 

Les occasions domestiques se subdivisent ei> 
celles de la parenté, qui commencent à l'origine 
des relations sociales, et ne se dissolvent que 
lorsque la mort met un terme à ces relations ; celles 
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qfui existant entre les maîtres et les serviteurs , ou 
outre le maître d'une maison et ses hôtes , lesquelles 
commencent et finissent à la Tolontë soit de l'une 
^w de l'autre des parties , sait de toutes deux. 

Les instrumens par lesquels la bienveillance 
^ective manifeste son existence, sont les paroles 
«t les actes ; les paroles dans le discours parle ou 
éîrit; les actes qui influent sur Jes peines ouïes 
j^aisirs d'autmi. 

Les motifs que nous avons développes au sujet 
des prescriptions de la prudence extra-personnelle 
le reproduisent à notre examen pour la bienveil- 
hnce effective. Lenrs nécessités sont en beaucoup 
d'occasions les mêmes; leurs intérêts heureuse- 
nent identiques. 

Cependant il est un sujet que nous avons déjà 
traité , et sur lequel il nous reste peu de chose à 
dire. Dans la région de la pensée , de la pensée 
improductive d'actions et considérée isolément des 
actes, la prudence a bien des lois à. prescrire; 
car les pensées exercent une grande influence sur 
les actes. 

Mais tant que les pensées ne deviennent pas des 
paroles on des actes, elles ne concernent point 
autrui ; elles ne rentrent pas dans le domaine de la 
bienveillance effective. Toute invasion dans leur 
sanctuaire est une usurpation. Si des pensées ne 
(ont de mal ni à vous , ni à autrui , de quel droit 
FOUS en occuperiez-votts ? Si elles font i 
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teiMW fit Knftifftfam iûhmin mAnn ifcntilt 
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toire: aanf lot exoeptionf, n*inflj^:.*poii 

est de racbercher , de produire et 4e jpstîfi 
exceptions» 

Les insÉjradions suivantes ont fioiur dl^îet 
pocher le déplwîr produit par le diseoors , 
que ce dé|>laisir, daqs ses résnitats géaë 
serait inutile ou pernicieux. Et avant tout » ei 
précepte fondamental ^ 

Considérez s'il y a probabilité que les p 
dont vous allez faire usage causeront du dé] 
à ceux à qui vous les adresserez , ou i qni 
pourront être rapportées. 

Le discours eut transmis par des signea C 
ou pennanens; quand fugitifs, communéme 
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i parole; quand permanens , d'ordinaire par Të- 
pîtore on la presse. 

Le discours parlé étant le pins simple , et le seul 
Lcde ori^nairement en nsage , commençons par 
slm-la* Et d'abord supposons que les idées , ainsi 
Kprimëes, ne soient communiquées qu*à une 
mie personne. Cette personne peut être ou pré- 
mte quand le discours est prononcé , ou absente. 

Si , parmi ses effets probables , est celui de pro- 
adre da déplaisir , examinez ensuite si , dans la 
riance du bien et du mal , en compensation du 
éplaisir ainsi produit, il ne peut pas arriTcr que 
m bien soit produit sous une forme on sous une 
iutre , lequel excéderait en yaleur le déplaisir en 
pieaticm* 

Oa , pour parler avec plus de précision , si le 
isconrs doit avoir le déplaisir pour effet probable , 
fO]^ si ce déplaisir ne peut être compensé par un 
lian plus grand et plus qu'équivalent. En ce cas , 
lient l'examen des causes jusHficatoires, autorisant 
h production du déplaisir par la voie du discours. 
De même lorsque le déplaisir d'autrui doit être 
le résultat probable du discours, vous devrez 
eompter parmi les effets qui accompagpieront ce 
d^laisir, la colère, dont vous seriez l'objet, et 
qpe TOUS pourriez exciter contre vous. 

C'est faute de faire suffisamment attention aux 
OMuai particulières qui peuvent faire du discours 
une ioufoe de peines , qu'il arrive souvent qu'une 
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quantité indéfinie de souffrance est prodoîte par h 
parole , lors même que celui qui parle n'en retire 
qu'une bien faible somme de plaisir. Des paroles 
inconsidérées peuvent souvent causer des souf- 
frances plus grandes que la malveillance elle- 
même ne serait disposée à en inûiger. L'inattentioB 
peut créer des peines plus intenses que ne le ferait 
la haine ; et la légèreté être plus funeste que Fiii- 
moralité. 

Dans tous les cas cependant , pour qu'un homme 
cause de la peine à un autre , il faut qu'il y soit 
porté par un motif de plaisir, quelque faible qnll 
soit. 

Quant au mal gratuit , il est impossible. Car il 
fie se fait , il ne peut se faire aucun mal , si ce n'etf 
en vue d'un bien. Ce bien est à son minimniD 
quand vous faites du mal à un homme par mauvai» 
vouloir , sans en retirer d*autre bien que la satif- 
faction de votre mauvais vouloir. Si vous aves 
éprouvé un dommage de la part de Tindividu en 
question , et si c'est en vue de ce dommage qnfi 
vous agissez , cette satisfaction s'appelle yengeance. 

Mais quelque immense que puisse être le mal 
ainsi produit par vous , quelque faible que soit la 
satisfaction que vous en retirez , cependant le but 
qui a motivé votre action n*est pas un mal , maison 
bien. 

Pour faire du bien à un homme, le mal que voo> 
dites ne doit pi\s se dire de lui, mais bien à lui, À 



— 217 — 

moinique dans ce que vous dites de lui votre inten- 
tion ne soit d'attirer sur lui , pour son bien , les 
chitimena des sanctions politique ou populaire. 

En supposant toujours que le mal en question ne 

poisse être produit à moindres frais , les causes 

jnatificatoires , c'est-à-dire celles qui justifient la 

production du mal , sous quelque forme que ce soit, 

et par conséquent sous celle-là , sont les suivantes : 

1<> La production d'un bien prépondérant pour 

celui qui prononce les paroles d'où doit naître le 

mal; 

S<> La production d'un bien prépondérant pour 
U personne à qui l'on parle , ou de qui l'on parle, 
'^ à qui on fait ainsi du mal ; 

3*» Un bien prépondérant pour toute autre , ou 
^^ toutes autres personnes quelconques ; 

A^ Un bien prépondérant pour la société en gé- 
néral. 

Cette dernière hypothèse se présente lorsque, 
dans l'infUction d'un déplaisir , celui qui l'inflige 
agit en sa qualité de membre du tribunal de l'opi- 
nion publique , appliquant la force de la sanction 
morale et populaire. 

Mais il y a une distinction à faire entre le cas 
oà il n'y a d'autres personnes présentes que celle à 
qui le déplaisir est infligé , et celui où d'autres indi- 
yidus sont présens à cette infliction. Abstraction 
faite de toute relation particulière entre les per- 
sonnes présentes et l'une des deux parties , plus 

Déontologie, tomi ii. \« 
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grand sera le nombre des témoins, plii»|prand sert 
le déplaisir produit. 

Ne perdez donc jamais de vae la nécessité dt 
minimiser la souffrance; et si le langage q«e la 
bienveillance tous impose peut remplir le bat dé- 
siré, adressé à FindÎTidu en Fabsence de tonte 
autre personne, c'est en leur absence que youi 
devrez le lui adresser. Si la présence de tiers art 
indispensable à l'effet que vous vous proposez, qae 
le nombre des personnes présentes soit celui qui 
est strictement nécessaire pour produire cet effiot. 

Dans l'exercice de l'autorité domestique, comme 
aussi de Taotorité publique officiellement exercée, 
c'est-à-dire comme dépositaire de la sanction po- 
litique , il peut se présenter des motifs légitimes 
et convenables pour Tinfliction de peines par la 
parole , lesquels étant isolés de cette autorité ne 
seraient plus justiciables; et comme membres dt 
tribunal de l'opinion publique , comme dispensa- 
teurs de la sanction populaire, la bienveillance dans 
la réprobation des délits nous impose fréquemr 
ment un langage qu'elle n'autoriserait pas s'il était 
adressé directement aux délinquans eux-mêmes» 

Mais, dans les cas ordinaires, il est rare que le5 
peines infligées par la parole soient justiciables. Il 
ne suffit pas , à beaucoup près, de dire que l'asser- 
tion est vraie ; que la personne à qui la peine est 
infligée Ta méritée ; qu'elle est coupable , incorri- 
gible , et que la charité vous fait un devoir de punir 
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0on ifioonduite : jusqu'à ce que tous pronviex 
qu'il doit résulter de la peine que tous créez un 
Isien pr^ondérant, tous les reproches que tous 
fiâtes à TOtre TÎctime, tous les éloges que tous tous 
donnex a TOus-même , sont autant de paroles en 
pare perte. 

Notre langage peut blesser les sentimens d'au- 
Irai de bien des manières ; par exemple : 

Par des réprimandes directes , soit que nous im- 
patiens à ceux à qui nous parlons une faute posi- 
fâre , ou que nous nous arrogions le droit de nous 
constituer leurs juges. 

Le droit de réprimande est en lui-même une 
prétention positiTe de supériorité , prétention qui 
doit naturellement blesser Torgueil et la Tanité de 
eenx sur qui elle s'exerce. La réprimande est l'in- 
fliction d'une peine , et plus sera douteux le droit 
d'arbitrage et de condamnation que s'arroge celui 
qui se constitue arbitre et juge , plus son intérêt 
personnel aura à craindre de l'inimitié de celui 
qu'il punit. Ce sera la aussi la mesure de sa mal- 
Teillance, et l'étendue de l'usurpation sera en 
raison de l'inutile séTérité de la réprimande. 

Donner aux argumens l'appui d'une autorité 
despotique, c'est de l'arrogance. Il est des hommes 
qui, non contens d'aToir raison, semblent prendre 
plaisir à mettre les autres dans leur tort. Il faut 
que leur dogmatisme triomphe non moins que leur 
raison. Vaincre ne leur suffit pas , il faut encore 
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qu'ils humilient. Us sont gens a tous jeter 
terre , bien que votre chute ne soit pas 
à leur succès. Non seulement ils exigent que 
antagoniste ait tort , ils Teulent encore le loi 
avouer. Ils le condamnent , les autres le coq 
nent, leur tyrannie n'est pas satisfaite s'il ne 
condamne lui-même. 

Insister pour avoir le dernier mot est en 
l'une des formes sous lesquelles se manifeste cette 
disposition impérieuse , triomphe petit et miié^' 
rable qui ne sert qu'à prolonger la peine de notit 
adversaire , et qui l'exaspère en l'humiliant. 

Elle prend aussi quelquefois la forme d'une 
affirmation positive et absolue, rendue encore pltf 
offensante quand elle contredit l'opinion opposée 
qu'un autre a exprimée ; et l'arrogance est à soa > 
comble quand Fassertion est de nature à ne pou- 
voir être appuyée de preuves. Un homme peut 
affirmer qu'il a vu telle ou telle action ; mais la 
question de savoir si cette action est un crime on 
une vertu peut être une matière d'opinion , et si la 
question est douteuse, une affirmation péremp' 
toire sur le caractère de l'action ne peut manquer 
de blesser celui qui aura exprimé une opinion 
contraire. 

II en est de même des assertions positives à pro- 
pos de faits dont on n'a pas été témoin , et dont 
la preuve ne peut s'appuyer que sur des témoi- 
gnages ] des assertions qui, faisant abstraction 
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B ces témoignages, ne donnent pour motif à la 
royance qu'elles imposent que Tassertion elle- 
léme. Mais nous en reparlerons. 

Une décision péremptoire avant d'avoir donné 
ox antres Foccasion d'exprimer leurs convictions 
»t une usurpation qui dot toute discussion ; une 
lécision péremptoire après l'expression de l'opi- 
lion d'autrui est une molestation et une offense. 

Une contradiction inutile constitue une autre 
infraction à la bienveillance ; c'est aussi une ma- 
oifestation insensée; car tout en trahissant l'im- 
puissance , elle blesse le pouvoir. 

Il est une autre forme d'arrogance un peu moins 
molestante , mais qu'il ne faut pas moins réprimer 
et réprouver; on peut l'appeler j9ré«om/7^ton. Elle 
se manifeste généralement dans l'assertion pure et 
simple d'une prétendue vérité , sans l'appuyer 
d'aucune raison. Elle a la prétention d'exiger une 
croyance implicite. 

Or si, en exprimant son opinion , celui qui parle 
indiquait les preuves sur lesquelles elle se fonde , 
il ne perdrait rien dans l'estime de ses auditeurs , 
et il leur épargnerait le déplaisir de l'appel incon* 
tenant et gratuit fait à leur crédulité. 

Une autre manière de montrer de la présomp- 
tion , c'est d'affirmer d'une manière péremptoire 
tes choses à venir , d'assurer positivement que telle 
^rcoiistance aura lieu. Si celui qui parle a des in- 
'ormations qui lui permettent de prédire l'avenir , 

19, 



il peut 9 Mins blesser Vamoiir-propre dei antres , n 
servir de formules telles que celles-ci : « J'ai Un 
de croire que telle chose arrirera ; » « Je m'éton- 
nerais , » ou « Je ne m'étonnerais pas que tel éfé- 
nement eût lieu. » 

Que rhumeur impérieuse se montre en dépré- 
ciant le mérite de votre interlocuteur ou en eup- 
rant le votre , sous quelque forme arrogante et 
hautaine que son penchant se manifeste , soyat 
sûr que Tesprit de tyrannie et d'aristocratie estlî. 

Elle aura pour conséquence le ressentiment 
déclaré ou secret : si déclaré , des querelles s'en- 
suivront contre vous ; si secret , des complots poor 
vous nuire. 

La bienveillance nous l'interdit formellement; 
ses efforts sont malfaisans pour tout le mondfi: 
exercée avec un inférieur , c'est de la lâcheté ; à 
regard d'un supérieur , de l'imprudence. 

Si vous avez rendu service à quelqu'un , n'allei 
pas croire que votre bienfaisance vous donne le 
droit de le tyranniser. Ne détruisez pas le bien 
d'une action par le mal d'une autre. 

Le langage peut blesser en conseillant, lorsque 
le conseil ressemble à une réprimande , ou se pro- 
duit sous une forme qui implique la possession 
d'une autorité que l'auditeur ne reconnaît pas. 
Donner un conseil , même utile , c'est s'arroger 
une autorité do sagesse. 

Un homme peut être dans l'erreur, mais quel- 
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ne nianifeste qne soit son erreur, ne croyez 
•a que ce soit pour tous an devoir absolu de 
éclairer. 

Si voos jugez un conseil utile , s'il y a nécessité 
le le donner , faîtes en sorte de ménager le plus 
[possible, en le donnant, Tamour-propre et la vanité 
le la personne conseillée. 

Parlez-lui plutôt seul qu'en compagnie, plu- 
tôt devant peu que devant beaucoup de té- 
moins. 

Si un homme s'est engagé dans une entreprise 
qui ne peut réussir , et dont les frais lui cause- 
raient ua grave pré|udice, conseillet^lni d'y re- 
noncer. 

Sinon , évitez de loi dire quoi que ce soit qui 
poisse contribuer à le décourager. 

Au contraire, dites-loi tout ce qui, compa- 
tiUe avec la yérité , vous parait propre à l'encou- 
lager. 

Offrez à sa vue les considérations qui tendent a 
>Mdre le succès probable , en évitant de produire 
de vous-même les considérations d'une tendance 
contraire ; et surtout si , dans votre opinion , le 
>aecès doit être , somme toute , avantageux à lui- 
Qiàme et à la société en général. 

Si , dans ce cas , vous présentez le succès comme 
improbable , vous froissez ses sentimens sans uti- 
lité possible. Si, de son côté, il croit à la proba- 
bilité du succès , il verra en vous un homme qui 
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prétend à nne supériorité de sagesse , et qoi le mé^ 
prise comme dupe de ses propres idées ; tandis que 
le défaut de jugement peut se manifester aussi bien 
en regardant comme improbable un succès proba- 
ble , qu'en le considérant comme probable lorsqu'il 
ne l'est pas. 

On s'expose à blesser en communiquant de» 
informations ; d'abord , lorsqu'elles supposent, 
dans la personne informée , une ignorance géné- 
rale , ou une infériorité générale de connaissan- 
ces , ou une ignorance relative en ce qui concerne 
certains objets que , pour des raisons spéciales , 
cette personne devrait connaître ; et, secondement, 
lorsqu'elles impliquent une prétention de supé* 
riorité de celui qui parie à l'égard de celui auquel 
il s'adresse. 

Dans tous ces cas , nous supposons toujours que , 
relativement à la personne qui parle , celle à qui 
l'on parle possède , en général , une supériorité ; 
ou, si elle lui est inférieure, que cette infériorité 
n'est pas telle qu'elle autorise cette manifestation 
de supériorité. 

£n dehors de ces cas, la communication d'infor- 
mations utiles ne saurait être une faute; car nul 
n'est assez éclairé pour n'avoir pas quelquefois 
besoin des lumières d'autrui , même de celles des 
ignorans. 

Si vous avez à communiquer une information 
quelconque , évitez l'arrogance. 
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Spécialises vos assertions , plutôt que de les 
^ëraliser ; mentionnez , si tous le pouvez , Tau- 
joritë ou les autorités , la personne ou les personnes 
|ni constituent yos témoignages. 

Des assertions générales ne sont que des con- 
clusions , des conclusions que le jugement tire de 
bits particuliers, réels ou supposés. L'assentiment 
donné à une assertion générale suppose deux cho- 
ses : une confiance illimitée dans Taptitude suffi- 
sante de tous les témoins supposés , par Vesprit, la 
langue ou la plume desquels le fait a passé ou est 
censé avoir passé ; et une confiance pareille dans 
la rectitude de leurs conclusions ; par conséquent, 
dans la rectitude générale des facultés intellec- 
tuelles de ceux de qui on tient la communication 
dont il s'agit. 

Si TOUS faites cette communication à un ami 
particulier, c'est lui témoigner un manque do 
confiance que de ne pas lui indiquer la personne , 
ou tonte autre source de témoignage , dont vous 
tenez votre conviction. Si les convenances ne vous 
permettent pas de faire cette révélation , • l'aveu 
que vous en ferez sera moins blessant que Tarro- 
gance qui exige une créance implicite : cela prôn- 
era quelque confiance , et non l'absence de toute 
confiance. 

Si vous êtes séparé de votre ami par une absence 
permanente, ne lui faites point part de ceux de 
Vos chagrins qu'il n'est pas en son pouvoir de 
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soulager. Épargnez cette souffranoe à a 
tlite. 

La parole peut blesser par l'expressio 
pris pour les opinions religieuses d'antru 
pris déversé sur ceux qui diffèrent aTe< 
matière de religion , n*est pas loin de la 
dogmatisme des religions d'état , la foi ii 
d'églises nsui^iatrices , aiguisent Farme 
a l'aide de la malfaisance : u Pourquoi 
rais*je mes anathèmes à ceux que Dieu a i 
Pourquoi? Parce que je ne puis baïr ; 
ffir, et que cette souffrance angroent 
haine , en sorte que mon intérêt persoi 
donne de réprimer en moi le sentim* 
haiae. Pourquoi ? Parce que je ne puis 
désirer punir ceux que je hais , les puni 
portion de ma haine ; et , corame les i 
tions de la haine doivent être néces 
malfaisantes, ma sollicitude pour aut 
donne de prohiber celte manifestation. 
est Trai de la haine, est , dans un moind 
également vrai du mépris. Le mépris a 
peines ; et, bien qu'elles soient quelque 
dées par les plaisirs de celui qui mé 
dernières ne peuvent contre-balancer 
frances produites dans Tame de la pers 
prisée. 

La parole peut blesser en exprimant le 
le mauvais- vouloir contre la classe ou le 
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nel l'auditenr appartient. C'est de la malyeillanee 
a premier chef, et il n'arrive qoe trop sourent 
u'elle trouFC sympathie dans ceux qu*ane corn- 
Konauté de condition unit à la personne mal- 
eillante. C'est ce qu'on appelle ordinairement 
«prit de corps, nationalité, ce qu'on décore 
[oelquefois du titre pompeux de patriotisme ; et 
m tant que ces sentimens impliquent le désir et 
faction de faire du bien à ceux à qui des liens 
m^iaux noas lient , il n'y a rien à dire : c'est la 
fusion du principe de la bienveillanee et de la 
bienfaisance. Mais , du moment où leur exercice , 
inclusivement dirigé dans l'intérêt du corps , de 
h classe , de la nation dont nous faisons partie , est 
f refusé aux autres ; du moment où ils se produisent 
; en actes et en paroles d'antipathie ; du moment où, 
par cela seul qu'un homme parle une autre langue 
tfOB la nôtre , vit sous un autre gouvernement , il 
devient un objet de mépris , de haine et d'actes 
hostiles , dès-lors ces sentimens sont malfaisans. 
Tel est le caractère du toast suivant , porté aux 
États-Unis : u A notre patrie , qu'elle ait raison 
ou tort , » lequel équivaut à une proclamation de 
malfaisance universelle , et, appliqué à la lettre, 
pourrait ouvrir au crime et a la folie une carrière 
illimitée , et amener le pillage , le meurtre , et 
toutes les conséquences d*une guerre injuste. Elle 
n'était pas moins blâmable , cette déclaration d'un 
premier ministre anglais : « Que sa sollicitude 
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matière oe reugion . d e«t pas loin an i 
dogmatinne de» religions d'état , la fm 
d*églîsn usurpatrices , arguiient l'ami* 
à l'atde de la malfaUance : o Poarqu< 
rais-je mes anathèmes à ceoxqae Dieu i 
Poarqaoi ? Parce qoe je ne puis faaîi 
frir . et que cette souffrance augmei 
haine . en sorte que mon intérêt pers< 
donne de réprimer en moi le seaùi 
haioe. Pourquoi ? Parce que je ne pu 
désirer punir ceux qiie je hais , les pu 
purtioB de ma haine ; et , cnmme led 
tîoos de la haine doivent être néci 
malfaisantes, ma wllicitude poar ai 
donne de prohiber cette manifestatioi 
est Tnî de la haine, est. dans un moii 
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lelFanditenr appartient. C'est de la malyeillanee 
1 premier chef, et il n'aniye qoe trop sourent 
l'elle trouve sympathie dans ceux qa'aiie com-* 
Dualité de condition unit à la personne mal- 
tiliante. C'est ce qu'on appelle ordinairement 
prit de corps, nationalité, ce qu'on décore 
lelquefois du titre pompeux de patriotisme ; et 
i tant que ces sentimens impliquent le désir et 
ction de faire du hien à ceux à qui des liens 
ëciaux nous lient , il n'y a rien à dire : c'est la 
Bosion du principe de la bienveillanee et de la 
enCaisance. Mais , du moment où leur exercice , 
.closÎTement dirigé dans l'intérêt du corps , de 
classe , de la nation dont nous faisons partie , est 
ifusé aux autres ; du moment où ils se produisent 
I actes et en paroles d'antipathie ; du moment où, 
sur cela seul qu'un homme parle une autre langue 
ne la nôtre , rit sous un autre gouvernement , il 
svient un objet de mépris, de haine et d'actes 
[istiles , dès-lors ces sentimens sont malfaisans, 
el est le caractère du toast suivant , porté aux 
^ts-Unis : u A notre patrie , qu'elle ait raison 
u tort , » lequel équivaut à une proclamation de 
lalfaisance universelle , et, appliqué à la lettre, 
ourrait ouvrir au crime et à la folie une carrière 
limitée , et amener le pillage , le meurtre , et 
mies les conséquences d'une guerre injuste. £lie 
lit p^<* ««'^^ns blâmable , cette déclaration d'un 
s anglais : « Que sa sollicitude 
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soulager. Épargnez cette souffrance à sa sympi- 
thie. 

La parole peut blesser par l'expression du né- 
pris pour les opinions religieoses d'aotrui. Le mé- 
pris déversé sur ceux qui diffèrent avec nous ei 
matière de religion , n'est pas loin de la haine. Le 
dogmatisme des religions d'état , la foi intolënoM 
d'églises usurpatrices , aiguisent l'arme du raépriK 
à l'aide de la malfaisance : u Pourquoi épargne^ 
rais-je mes anathèmes à oeux que Dieu a maudits?!^ 
Pourquoi ? Parce que je ne puis baïr sans wé 
frir , et que cette souffrance augmente aTeo U 
haine , en sorte que mon intérêt personnel m'o^ 
donne de réprimer en moi le sentiment de b 
haine. Pourquoi ? Parce que je ne puis haïr sav 
désirer punir ceux que je hais , les punir en pro- 
portion de ma haine ; et , comme les manifesta- 
tions de la haine doivent être nccessairemeii< 
malfaisantes, ma sollicitude pour autrui m*or 
donne de prohiber cette manifestation. Et ce qo 
est Trai de la haine, est , dans un moindre degré 
également vrai du mépris. Le mépris a aussi se 
peines ; et, bien qu'elles soient quelquefois excc 
dées par les plaisirs de celui qui méprise, c< 
dernières ne peuvent contre-balancer les son 
frances produites dans Famé de la personne me 
prisée. 

La parole peut blesser en expr" lépris o 

le mauvais-vouloir contre la ays l4 



luditenr appartient. C'est de la malyeillanee 
mier chef, et il n'amye qae trop sourent 
trouve sympathie dans ceux qa'ane com* 
të de condition unit a la personne mal- 
te. C'est ce qu'on appelle ordinairement 
de corps, nationalité, ce qu'on décore 
efois du titre pompeux de patriotisme ; et 
\ que ces sentimens impliquent le désir et 
i de faire du bien à ceux à qui des liens 
IX nous lient, il n'y a rien à dire : c'est la 
)n du principe de la bienveillanee et de la 
sance. Mais , du moment où leur exercice, 
vement dirigé dans l'intérêt du corps , de 
se , de la nation dont nous faisons partie , est 
aux autres ; du moment où ils se produisent 
îs et en paroles d'antipathie ; du moment où, 
ia seul qu'un homme parle une autre langue 
nôtre , yit sous un autre gouvernement , il 
t un objet de mépris , de haine et d'actes 
s , dès-lors ces sentimens sont malfaisans, 
t le caractère du toast suivant , porté aux 
Unis : u A notre patrie , qu'elle ait raison 
t , » lequel équivaut à une proclamation de 
sance universelle , et, appliqué à la lettre, 
lit ouvrir au crime et à la folie une carrière 
ée , et amener le pillage , le meurtre , et 
les conséquences d'une guerre injuste. Elle 
p^B tnnins blâmable , cette déclaralion d'un 
3 anglais : « Que sa sollicitude 



soulager. Épargnez cette souffrance à sa sympt- 
thie. 

La parole peut blesser par l'expression du né- 
pris pour les opinions religieuses d'aotrui. Le mé- 
pris dëverflé sur ceux qui diffèrent avec nous en 
matière de religion , n*est pas loin de la haine. Le 
dogmatisme des religions d'état , la foi intoléranll 
d'églises usurpatrices , aiguisent l'arme du raéprii 
à l'aide de la malfaisance : u Pourquoi cpargo»^ 
rais- je mes anathèmes a ceux que Dieu a maudits?*' 
Pourquoi? Parce que je ne pnis baïr sans soit^ 
frir , et que cette souffrance augmente aTeo U 
haine , en sorte que mon intérêt personnel m'of' 
donne de réprimer en moi le sentiment de k 
haine. Pourquoi ? Parce que je ne puis haïr safli 
désirer punir ceux que je hais , les punir en pre-^ 
portion de ma haine ; et , comme les manifesta- 
tions de la haine doivent être nécessairement 
malfaisantes, ma sollicitude pour autrui mot' 
donne de prohiber cette manifestation. £t ce qui 
est Trai de la haine, est , dans un moindre degré 
également vrai du mépris. Le mépris a aussi se 
peines ; et, bien qu'elles soient quelquefois excé 
dées par les plaisirs de celui qui méprise, ce 
dernières ne peuvent contre-balancer les souf 
frances produites dans l'arae de la personne mé 
prisée. 

La parole peut blesser en exprî^ Tiépris oc 

le mauvais-vouloir contre la f ays §0. 
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nelTanditenr appartient. C'est de la malyeillanee 
a premier chef, et il n'arrive qoe trop souTent 
a'elle trouve sympathie dans ceux qa*ane corn- 
innauté de condition unit à la personne mal- 
sillante. C'est ce qu'on appelle ordinairement 
(prit de corps, nationalité, ce qu'on décore 
Bielquefois du titre pompeux de patriotisme ; et 
1 tant que ces sentimens impliquent le désir et 
action de faire du bien à ceux à qui des liens 
>ëciaux nous lient , il n'y a rien à dire : c'est la 
iffusion du principe de la bienveillanee et de la 
ienfaisance. Mais , du moment où leur exercice , 
Inclusivement dirigé dans l'intérêt du corps , de 
n classe , de la nation dont nous faisons partie , est 
«jTusë aux autres ; du moment où ils se produisent 
ba actes et en paroles d'antipathie ; du moment où, 
par cela seul qu'un homme parle une autre langue 
ipie la nôtre , vit sous un autre gouvernement , il 
^vient un objet de mépris , de haine et d'actes 
kofttiles , dès-lors ces sentimens sont malfaisans. 
Tel est le caractère du toast suivant , porté aux 
Etats-Unis : u A notre patrie , qu'elle ait raison 
ou tort , » lequel équivaut à une proclamation de 
malfaisance universelle , et , appliqué à la lettre , 
pourrait ouvrir au crime et à la folie une carrière 
illimitée , et amener le pillage , le meurtre , et 
tOBtes les conséquences d'une guerre injuste. Elle 
it pf"" ««^Âns blâmable , cette déclaration d'un 
? anglais ; « Que sa sollicitude 
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soulager. Épargnez cette souffrance à sa syinpa- 
thie. 

La parole peut blesser par l'expression du mé- 
pris pour les opinions religieuses d'antrai. Le më- 
pris déversé sur ceux qui diffèrent arec nous en 
matière de religion , n*est pas loin de la haine. Le 
dogmatisme des religions d'état , la foi intolérante 
d'églises usui^iatrices , aiguisent l'arme du mépris 
à l'aide de la malfaisance : u Pourquoi éparg^ 
rais- je mes anathèmes à ceux que Diea a maudits?* 
Pourquoi ? Parce que je ne puis baïr sans sont 
ffir , et que cette souffrance augmente ayeo h 
haine , en sorte que mon intérêt personnel m'or- 
donne de réprimer en moi le sentiment de la 
haine. Pourquoi ? Parce que je ne puis haïr sans 
désirer punir ceux que je hais , les punir en pro- 
portion de ma haine ; et , comme les manifesta- 
tions de la haine doivent être nécessairement 
malfaisantes, ma sollicitude pour autrui m'o^ 
donne de prohiber celte manifestation. £t ce qal 
est vrai de la haine , est , dans nu moindre degré, 
également vrai du mépris. Le mépris a aussi ses 
peines ; et, bien qu'elles soient quelquefois excé- 
dées par les plaisirs de celui qui méprise, cm 
dernières ne peuvent contre-balancer les souf- 
frances produites dans Tame de la personne mé- 
prisée. 

La parole peut blesser en exprimant le mépris on 
le mauvais-vouloir contre la classe ou le pays au- 
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auditenr appartient. C'est de la malYelllance 
emier chef, et il n'arrive que trop souvent 
i trouve sympathie dans ceux qu'une com- 
itë de condition unit à la personne mal* 
ite. C'est ce qu'on appelle ordinairement 
de corps , nationalité , oe qu'on décore 
uefois du titre pompeux de patriotisme ; et 
it que ces sentimens impliquent le désir et 
n de faire du bien à ceux à qui des liens 
ux nous lient, il n'y a rien à dire : c'est la 
on du principe de la bienveillance et de ta 
lisance. Mais, du moment où leur exercice, 
dvement dirigé dans l'intérêt du corps , de 
sse , de la nation dont nous faisons partie , est 
I aux autres ; du moment où ils se produisent 
es et en paroles d'antipathie ; du moment où, 
îla seul qu'un homme parle une autre langue 
I nôtre , vit sous un autre gouvernement , il 
nt un objet de mépris, de haine et d'actes 
es , dès-lors ces sentimens sont malfaisans, 
st le caractère du toast suivant , porté aux 
-Unis : u A notre patrie , qu'elle ait raison 
rt , » lequel équivaut à une proclamation de 
isance universelle , et, appliqué à la lettre, 
'ait ouvrir au crime et à la folie une carrière 
lée , et amener le pillage , le meurtre , et 
i les conséquences d'une guerre injuste. Elle 
t pas moins blâmable , cette déclaration d'un 
ier ministre anglais : « Que sa sollicitude 
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aTtit pour objet l'Angleterre , et rien q>ie VÀit^h 
terre.» Une philnndiropie éclairée eût pudooner 
&0H desz «pressions une signification dconlola^ 
<I«6tpuiKjueleB rrais intérêts dcsnalions eoi 
du individus sont également des intérèla de] 
draofl strie bienveillance; mais ces piiroles 
voient pour but que de Justifier l'injuslice, I 
qa'fllle Nt commise par le pays que nous appeloit 
lenfttre.' 

Parmi les diverses formes que revêt Iq supéiù' 
rite, lorsque parla parole elle inflige à autrui tef 
molettations, i) n'en esl point de plus vexatuin 
qn« l'arrogance du commandemeot , soil poi 
donner, toit pour défendre. 

Sonvenez-vous en toute oecaeion que des pf 
rôles de bonté ne coûtent pas plus que des parola 

La bonté dans le liinffflge ne coûte rien. Ladureti! 
coûte toujours quelque nhose, plus ou moins; qui- 1 
quefois plus à celui qui l'emploie qu'à ceux à qui 
elle s'adresse. Mais chacun est tenu de pré^oii 
qu'un langage dur doit produire les frTiîts de 11 
dureté, c'est-à-dire créer la sooârauoe danil'ei- 
prit d'autrni. 

Le commandement qui enjoint l'ob^îssanoe pont 
perdre le caractère despotique que loi donne 11 
rudesse; il peut même devenir agréable lorsqu'il 
est transmis dans des termes et avec des formes dt 
bonté. Il est des hommes qui , par la dëlioatoMS 
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les égards dont ils accompagnent lears ordres , 
it de robéissance un plaisir. 
L'interrogation est souvent offensante qnand 
.e n'a pas une demande pour objet. Il y a une 
inière d'interroger empreinte de tout le dogma- 
me du commandement. On fait une question , 

on lui donne une forme impërative. On de- 
inde une information d'un ton d'autorité. C'est 
ie des manifestations de la hauteur. Elle est 
încipalement exercée par les supérieurs à 
gard de leurs inférieurs ; elle est d'autant plus 
xatoire qu'il y a moins de distance entre l'in- 
rrogateur et l'interrogé. Une question ayant 
ur objet d'obtenir une réponse, la moralité 
»us fait un devoir de ne point associer à cette ré- 
cuse une peine inutile. 
La parole peut blesser par la censure prenant 

forme soit de la désapprobation directe, soit 
) l'éloge donné à une conduite semblable à la 
^tre, et opposée à celle de la personne censurée, 
la censure joindre la réprimande , c'est assumer 
8 fonctions de juge et de bourreau ; la diffama- 
on , quand il n'y a de présent que la personne 
ifiamée , est la réprimande spécialisée. 
Si vous avez l'occasion de parler d'une faute 
)mmise par quelqu'un ; si , pour empêcher qu'il 
3 la renouvelle , ou dans quelque autre but in- 
mtestable de bienveillance , il est désirable que 
ms lui en parliez, fournissez-lui un moyen de 

T. II. 1^ 
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se disculper ; supposez , si la chose est possible; 
qu'il n'a fait mal que par ignorance , accidenteB^ 
ment et sans qu'il y eût de sa foute ; supposez ausn 
que ee n'est qu'accidentellement qu'il vous eâ 
donné d'en savoir plus que hti à cet égard* 

Évitez également d'accompagner votre censne 
d'expressions de mépris. Que rien dans votre laa- 
gage n'annonce le désir de le dégrader on de h 
rabaisser dans l'échelle sociale. 

Abstenez-vous de toute parole de réprimandl 
quand des paroles neutres pourront vons softre* 
Au lien de dire qu'un tel a voulu vous faire tfftièA, 
ce qu'il vous devait , dites qu'il a paru désirer d'ei. 
éviter le paiement. 

Si vous pensez qu'un homme s'est mal conduit i 
votre égard , ne l'accablez pas de reproches , ne M 
faites même pas connaître votre pensée à cet égards 
à moins que cette communication ne soit néces- 
saire pour éviter la répétition de Faction blâmable. 
Presque toujours le reproche aura meilleure graoe 
dans la bouche d'un tiers , car le jugement d'ai 
tiers sera moins sujet à être influencé par l'inté- 
rêt, ou exaspéré parla passion. 

Si vous êtes appelé à émettre une opinion dé- 
favorable sur des discours ou des actes que vous 
desapprouvez , ne vous empressez pas d'exprimer 
votre désapprobation par le seul motif que votre 
amour-propre est flatté de l'appel fait à votre 
jugement. Si Tinfluence de ce que vous dësap- 



tvoaTOE est pernicieuse à la société , en faisant 
de Totre opinion aux autres, dans la vae 
^ s#'«a bien prépondérant , n'employez tout juste 
K-- ^sgfÊià le lan^ge néoessaire pour exprimer la somme 
di9 votre désapprobation , ayant soin qu'aucun 
p. -Meiif de malveillance ne se mêle au jugement 
«^4pia TOUS portez. 

Évitez de rappeler des fautes oubliées , à moins 

le œ ne soit dans un but évident de bien à venir : 

dans votre luérooire le souvenir des fautes 

iiwtnii« c'iost enfreindre les lois de la prudence et 

la bienveillance ; c'est faire de votre arae un 

»nal ^e douleurs pour les autres et pour vous- 

ie« L'expression du mécontentement pour les 

rAuites passées , quand elle ne se rapporte point à 

des fautes actuelles , et ne peut servir à empêcher 

4es finîtes k venir , crée nn mal sans but , ou dans 

Un but mauvais. 

Si vouseroyez avoir à vous plaindre d'un homme, 
iDt de sa -conduite à votre égard , et s'il vous parait 
ttilede le lui faire connaître , faites en sorte de lui 
nuidre cette communication le moins pénible qu'il 
se ponrra. Que votre expression ne lui donne pas 
1 1| i entendre que vous pensez mal de lui. Parlez-lui 
Tsi de manière qu'il puisse croire que vous attribuez 
(J sa conduite à une cause qui laisse peser sur lui peu 
vd ou point de blâme. Vous l'avez, par exemple, 
gcj innté a venir vous voir ; il n'en a rien fait ; il n'a 
m pas même répondu. Il aurait dû venir , ou du 
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luoins donner les motifs pour lesquels il n*apaifi 
ou n'a pas voulu venir. Imputez sa négligence à dn 
motifs valables. Peut-être que votre lettre ne lai ot 
pas parvenue ; ou si c'était un message verbal , peof- 
être le porteur Ta-t-il mal compris ou mal rendit 
ou oublié ; car , comme sa négligence peut ètn 
le résultat de Tune de ces causes , il n*y a pu dé- 
faut de sincérité à les supposer. 

Quand la bienveillance effective exige que va» 
adressiez des reproches , prenez bien votre tempi 
pour cela. Si quelqu'un a eu un tort à votre égard, 
évitez d^en parler dans le moment même; car toit 
ce que vous pourriez dire ne fera pas que ce qâ 
a eu lieu n*ait pas eu lieu. Vos observations auraiefit 
pour effet naturel et nécessaire d'infliger à Tift- 
dividu une souffrance , et de provoquer de tf 
part la mauvaise humeur que la souffrance lait 
naître. 

Si le fait menace de se reproduire plus tard , 
alors et seulement alors , avant que la chose ait 
lieu , si vous croyez votre intervention utile , le 
moment est venu de lui rappeler son premier tort. 
Vous aurez produit un effet salutaire en temps 
opportun 5 et toute la souffrance intermédiaire aurr 
été épargnée. 

Mais rappelez-vous qu'un reproche inutile i 
pour conséquence un mal sans mélange ; ma 
certain et considérable dans Thumiliation de 1; 
personne réprimandée j mal probable dans 1î 



— 233 — 

perte de son amitié et la production de son ini- 
mitié. 

Ces leçons peavent se résumer dans ce ])eu 
de inots : Ne blâmez personne , si ce n*est pour 
empêcher de nouvelles causes de blâme. 

Interrompre celui qui parle , d'une manière 
directe et ouverte , c*est une manifestation de 
mépris et de mésestime dont il faut se garder 
t* «oigneusement. C'est une offense intolérable qui 
p* change en peine le plaisir de la conversation , 
^' et qui produit assez de raolestation pour pro- 
voquer même la réaction du mauvais vouloir. 

L'interruption indirecte et détournée , en cou- 

^^ Yrant la voix de Tinterlocuteur avant qu*il ait 

terminé ce qu'il avait à dire , est un autre mode 

de molestation ; la tentative seule est une offense ; 

si elle réussit , c'est de l'oppression. 

Quand , par une semblable interruption , le fil 
du discours a été une fois rompu , il n'est souvent 
plus possible de le renouer. Celui qui a une voix 
forte peut ainsi rendre virtuellement muet celui 
dont la voix est plus faible ; ce dernier est tenu 
dans un véritable état d'oppression , et l'autre se 
trouve par là privé de tous les avantages qu'il aurait 
pu retirer de sa conversation. 

Quitter votre interlocuteur avant qu'il ait achevé 

ce qu'il avait à dire, est une des infractions aux 

lois du savoir-vivre qui rentrent dans le domaine 

de la prudence d'abstinence. 11 faut que la présence 

1^. 
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de Fauditear soit ailleurs bien urgente « po«r qK*3 
soit autorise à quitter celle de son inteiioonteur. 
On doit aussi blâmer , quoiqu'à un moindre degrë, 
les manifestations d'impatience, par paroles oi 
par gestes , pendant une conversation que lamorab 
usuelle prohibe, en exceptant toujours les cas où 
il y a un bien prépondérant à opposer à la molesta* 
tion ainsi produite. 

Affecter le dédain tandis qu'une autre peraoDiio 
parle , c'est encore une manifestation de mépris. 

Entendre ce que quelqu'un tous dit, et n'en te* 
nir aucun compte , c'est une infraction aux lois do 
savoir-vivre , que pardonne difficilement l'opinion 
publique ; cette inattention est plus offensante en* 
core , quand quelqu'un vous demande de ne pas 
faire telle ou telle chose , et que , sans tous occuper 
du vœu qu'il exprime , vous continues à la faire. 
C'est de la malveillance , non négative , mais posi- 
tive ; la bienveillance négative vous porterait à 
TOUS abstenir. 

Un mode de molestation qui n'implique pas né- 
cessairement usurpation de supériorité , est l'acte 
direct ou virtuel de s*enquérir des affaires privées 
de la personne à qui Ton parle. Des questions de 
cette nature créeront certainement une peine. 
Dans les cas ordinaires , s'il y avait utilité définitive 
à faire connaître la chose , cette communication 
serait spontanée. A tout événement, le droit de 
juger de son utilité appartient à la personne inter* 
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^fée , non à celle qui interroge. La question crée 
fte^pcMie pour le questionneur, si l'information 
tTil demande lui est refusée ; une peine pour son 
terlocuteur , s'il la donne avec répugnance ; et la 
vpart du temps , une peine pour tous deux. Et 
nque le résultat probable doit être une peine 
»ur l'un ou pour l'autre , il y a motif de s'abstenir 
» iaine la question. 

ÉyiI^ss d'affliger par la communication d'informa*» 
QinB désagréables, pénibles ou inutiles. 

L'exception générale s'applique, lorsque la peine 
insi eansée doit être excédée par le bien que l'in* 
Nrmation produira. Les personnes à qui ce bien 
ini rerenir sont : 1^ celle à qui l'information est 
ransmise ; 2^ celle par qui elle est transmise ; S** des 
iers , quels qu'ils soient. 

Si l'on a lieu dépenser que l'information ne peut 
hire de bien a aucune des personnes de l'une de 
Des trois classes , c'est éridemment le cas d'appli- 
quer la règle d'une manière absolue. Cette com- 
munication serait contraire à la bienveillance et 
i la bienfaisance. Mais si des cas se présentent dans 
lesquels le mal résultant de l'information doit être 
contrebalancé d'autre part, par un bien quel- 
conque ; par exemple , lorsque la communication 
d Que nouvelle désagréable est nécessaire à l'adop- 
tion de certaines mesures d'une importance pré- 
pondérante ; lorsque la peine causée par la com- 
iBooication empêcbe une peine plus grande; lorsque 
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celui qui fait la coramunication a pour but Yte* 
complissement de quelque objet important, tm 
quelques services importons à rendre a des indi* 
vidus ou à la société en général ; dans ces occasioiu 
la peine doit être infligée , car son infliction prévûn- 
dra une peine plus grande , ou assurera un plaisir 
plus que suffisant pour contrebalancer la peine* 

Ne rappelez jamais des malheurs irréparables, 
surtout dans la conversation ou en la présence de 
ceux qui , dans votre opinion ou dans celle dW 
trui , peuvent avoir contribué à ces malheurs , ou , 
à d'autres semblables. Ce que vous en direz ne fert 
pas qu'ils ne soient pas arrivés ; n'ajoutez doncptf 
à la souffrance qu'ils ont causée celle que pe)t 
amener leur souvenir. 

Évitez les paroles de condoléance aux personnes 
en deuil de la mort de leurs amis. Les condo- 
léances , aussi bien que le deuil , sont des choses 
funestes. Les hommes , et surtout les femmes , ne 
font qu'accroitre leur douleur en se faisant un 
devoir ou un mérite de la manifester. Si on renon- 
çait à l'usage du deuil , on épargnerait au monde 
une grande somme de souffrance. Des nations 
sauvages ou barbares se réjouissent aux funérailles 
de leurs proches ; sous ce rapport, elles sontplas 
sages que les nations policées. 

Au lieu d'offrir à votre ami vos sentimens de 
condoléance , si vous ne pouvez le résoudre à se 
livrer à quelque amusement, faites en sorte que, 
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manière ou d'autre, ses affaires absorbent toute 
attention. 

. Abstenes-vont de relever dans un individu des 
■iperfections qu'il n'est pas en son pouvoir de 
diriger ou de faire disparaître. Plus votre position 
fera supérieure à la sienne, plas cette abstinence 
e votre part aura de mérite. Si vous êtes telle- 
lent indépendant de lui , que son mauvais vouloir 
D puisse vous faire de mal , la bienveillance effec- 
:we exige que vous ne lui causiez pas de souffrance 
autile. 

Cette abstinence est un devoir ; que l'infirmité 
oit intellectuelle , morale ou corporelle , elle est 
En devoir , même en l'absence de témoins ; à plus 
orte raison en leur présence. 

Le résultat infaillible de ce genre de malveill- 
ance , est une peine d'humiliation. 

Cette peine sera plus ou moins grande , selon la 
aature des relations qui existent entre la personne 
ainsi molestée et les autres personnes présentes; 
et quelles que soient ces relations , plus les té- 
moins sont nombreux , plus In peine sera grande. 

£t si l'on recherche les conséquences de cette 
Bial?eillance , on verra que toutes les parties ont 
à en souffrir; il en résulte : 1° un mal pour la 
personne ainsi molestée, par l'humiliation qu'on lui 
&it subir ; ^° un mal pour la personne présente , 
pftr Finfliction de la peine de sympathie que pro- 
duit dans son esprit l'idée de la souffrance de cet 
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individu; %^ un mal par la peine d'antip alifcb , et 
Tantipathie produite par cette antipathie , et doit 
TOUS êtes rebjet ; 4® uamai poHir Tous-iBérae , jpark 
danger des représailles de la part de lapersonnemo* 
lestée par tous ; ou de la part de oeux enqvi iMitit 
conduite aura soulevé des sentimens d'antipathie t 
à ces maux , quelle qu'en soit la somme , il ne peift 
y avoir de compensation , sous queique lorme 4 
en quelque quantité que ce soit. Oui , pent-êtne, 
y avait possibilité decorriger les imperfections 
signalées ; mais nous avons supposé le contraîw^ 

Si les lois de la bi^iTeiUance défendent aind 
toute allusion à des infirmités irrénëdiables, i 
plus forte raison cette prohibition eat-relle décisive 
et de rigueur quand Tallusion revêt la forme do 
ridicule. La dérision appliquée aux défauts natu* 
rels est une des formes les plus cruelles -que paisse 
revêtir la malveillance. Des imperfections peuvent 
être ou ne pas être remédiables ; mais quand e'eit 
dans la constitution même de Findividn q<ae ^iofi^ 
inité réside , la bienfaisance fait un devoir rigou* 
reux de s'abstenir. 

A cette classe de maux appartiennent un grand 
nombre de ces actes de malveillance qu'on appelle 
tours d'écolier. Quelque difformité , quelque in- 
firmité physique , sert fréquemment de prétexte et 
de but a Tinfliction de peines journalières. Que cette 
tendance malfaisante soit réprimée dès ses pre- 
mières manifestations. 11 Caut surtout apfHrendre 
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iQX eafiuMqaeleplmsirquf trouve sonalimentdans 
apeinedl^astrui , dans-la peine inutile et sans com- 
pcBMtimi , contient le germe de tonte immoralité. 
QwhhI il 8*ag3<t de défauts rcpavables , qaoiqne 
la rèf^ qui défend d'y ^ire allusion ne soit pas 
lîl^WMrettseHMnt applicable, cependant, avant d'en 
parler dbvant témoins, assurez-vous que Tobjet 
^/êo vom avea en vue ne peat s'accomplir sans les 
yaiiiea d'huaiiliatiaon que votre langage devra né- 
aaiiaireaianÉ amener. Assurez- vous que ce bien ne 
fmtt être obtenu au prix d'un moindre mal. Assu- 
iBi>TOUi que vous êtes la personne la plus propre 
è ableinr ce réaoltat. 

Dans vos rapports avec un enfant , un dômes* 
tîfae ou quelque autre subordonné, en ce qui 
regarde les défauts et les imperfections que ses ef- 
forts peuvent arriver à corriger , rappelez-les-lui 
loateB les fois que vous avez l'occasion de les voir , 
tet qu'il y aura espoir d'amendement. Quand cet 
espoir n'existe plus , cessez de lui en parler , et ne 
loi laissez plus apercevoir que vous les remar- 
quez. 

Dans le choix des sujets de conversation , la 
Kenreillame d'abstinence trouvera de fréquentes 
occasions de s'exercer. Telle est l'organisation de 
diacnn de nous , tel est le pli que lui ont fait pren- 
dre l'habitude et l'usage , que certains sujets nous 
•Uréent moifis que d'autres. Évitez ceux qui sont 
les moins agréables , et que votre sollicitude à les 



éloigner toit en nâioii 4e leér 
prtfienoe d'intérêts importans pe«t! 
trodnotion dé Bojetf but leiqiieb il y « < 
œrtain. Cette introdoctiiMi ne pesft se 
par la néoeisîté , on nne utilité 

ÉTites en toate occasion de 
propre d'autrui. Si on homme ne 
on comprend mal Totre oonverwilienv 
le, non i ion défaut d'intelligenoe', 
▼OUI TOUS êtes mal exprimé* Cari»: 
l'expression a pu en prodonreune dayvi 
tien , et il n'est pas besoin d'aUer^ 
explication pénible, cpiand tous 
fensiTe sons la main. : i ''.fv<] 

Ne donnes point expresâon , et anlBBt^i 
sible ne donnes point place dam TOtre 

' Je me rappelle à ce sujet an fait intéreiMBl. Plendortls' 
deux ou trois premières années de mon intimité aveo 
thara, nous eûmes de fréquentes discussions sur despoiirfl 
de controverse religieuse. Assurément son affection potf 
moi , mon respect pour lui , n'étaient en rien diminués) Vim 
qu'après des débats si longs et si fréquens chacun de nom 
eût gardé son opinion. Un jour il me dit : « JeYois que jena 
changerai pas vos idées; je sais que vous ne changerez pat Ui 
miennes. Si nous continuons , je vous ferai de la peine j tow 
m'en ferez. Le résultat sera delà peine pour tous denx. 
Laissons -là cette matière, et n'en reparlons plus. » XI 
nous n'en avons plus reparlé depuis . Et cependant , si ja- 
mais homme révéla son cœur à un autre , Benthtm m*a réfél< 
le sien. J« Q. 
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srassenliment inutile ; pas même quand vous vous 
«entes calomnie. Si tous êtes accuse d*ayoir tenu 
ou de méditer une conduite immorale , et qu'il 
soit possible de réfuter Faccusation , ne tous mettcK 
point en colère , mais présentez votre réfutation. 
Xi'emportement est la ressource unique et consé- 
qaemment naturelle de l'homme coupable. Une 
réfutation est le seul moyen que vous ayez de ne 
point être confondu avec lui. 

Quand vous croyez remarquer de la stupidité 
dans quelqu'un , ne mettez point de rudesse dans 
▼Oê observations. Elles ne seront utiles qu'autant 
que ce défaut aurait sa source dans la négligence. 
Bans le cas contraire, la rudesse aura pour effet 
d'infliger une peine complètement inutile et d'ex- 
citer contre vous le ressentiment que provoquent 
Tinjustice et la cruauté. 

La patience contre les injures est une leçon dif- 
ficile à apprendre et plus difficile à pratiquer , 
mais digne assurément qu'on l'apprenne et qu'on 
la pratique. 

Si , en votre présence , une attaque est dirigée 
contre vous, quelqu'insultante qu'elle soit, sur- 
tout si c'est devant témoins , traitez-la , si vous 
pouvez , avec une indifférence manifeste , ou eu 
riant, ou en plaisantant, selon Toccasion. Plus 
l'attaque est insultante , plus elle est honteuse pour 
celui qui se la permet , plus efficacement elle sera 
écartée ; il sera désappointé , humilié , mais non 

T. II. 21 
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irrite; son hostilité contre voas n'en sera pfl 
accrue , il peut même se faire qu'elle soit désu^ 
inée. Quant à son désappointement , il est immaih 
quable ; du moins , s'il n*y avait personne de pré* 
sent. Car , dans ce cas , quel pouvait être le bot 
de son attaque ? Nul autre assurément que de tou 
faire souffrir ; et plus grande sera votre tranqnï* 
lité , plus il échouera dans son projet. 

C*est sans doute là une de ces règles qu*il ot 
plus facile de donner que de suivre. £n effet, il 
est peu de leçons de la prudence personnelle , oo 
de la bienveillance effective , dont la pratique soit 
plus difficile. 

Néanmoins , dans ce cas , comme dans beaucoup 
d'autres , lorsque des motifs suffisans l'exigent, oo 
peut, par des exercices préparatoires, acquérir 
la force de se maîtriser. On a inventé la gymnas- 
tique pour fortifier le corps , et on en a fait Tappli- 
cation avec un succès merveilleux. Le moyen dont 
nous parlons est basé sur les mêmes principes , et 
peut faire acquérir à l'esprit la force passive de 
la patience. 

Quand vous ne pouvez accorder ce qu'on vous 
demande , que votre refus cause aussi peu de peine 
que possible à la personne qui en est l'objet. 

Quelque inopportune et peu raisonnable que 
vous paraisse sa demande , ce n'est pas une raison 
pour que vous lui laissiez voir la répugnance que 
vous avez à l'obliger et à la servir. S'il est néces- 



ttive de la convaincpe que sa demande n'est pas 
mifonnable, faites-le avec douceur , autrement 
)e «erait l'humilier ou l'irriter , ou même l'un et 
ilautre à la fois : vous lui feriez de la peine sans 
aéoessité ni utilité ; tous pourriez même tous en 
Taire un ennemi , et cpiel avantage pouvez-vous 
retiper de ses souffrances, quel bien de son inimitié? 

Au cas où il y aurait impossibilité de réprimer 
ion importunité , c'«st-à-dire si la bonté et un lan- 
|age. affectueux n'ont pu réussir à tous délivrer de 
la présenee , ayez recours à la méthode rétributive. 
«A(bstenec-vous de toute expression qui aurait pour 
)bjet de manifester votre opposition à la volonté 
9U au jugement d'un autre, dans les occasions 
même les moins importantea. 

Ne ecmtestez pas un point qui n'a aucune im- 
portance pratique , par cela seul que vous avez 
raison et qu'un autre a tort. De ces contestations 
proviennent les dissensions et l'inimitié. 

Si a propos de quelque chose' qu'un homme a 
ait , vous êtes dans la nécessité de parler de lui 
l'une manière défavorable, mentionnez le fait par- 
icnlier , mais n'exprimez pas l'opinion générale 
[ue vous avez formée à propos de ce fait. Le fait 
^nt prouver Téquité de votre condamnation. Les 
ermes de cette condamnation ne prouveront aux 
'eux de la personne à laquelle vous parlez , que 
'état de vos affections relativement à l'individu 
;n question. 
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N*excitez dans Vesprit des antres aucane espé- 
rance exagérée , en leur offrant une perspectiye à 
ia réalisation de laquelle il peut y avoir des dootes 
raisonnables. Que votre langage, en parlant de 
plaisirs attendus , soit tel , qu'il laisse la plus faible 
somme de désappointement , an cas où ces plaisirs 
ne se réaliseraient pas. Vous ne perdrez que peu 
à abaisser Téchelle de vos espérances ; vous pou- 
vez perdre beaucoup à l'élever trop baut. 

Nous avons déjà dit que la passion de la colère 
n'était jamais utile , et presque toujours pemi* 
cieuse et pénible. Il faut donc éviter toutes les habi- 
tudes qui peuvent y conduire. Parmi ces habitudes , 
l'une des plus sottes et des plus funestes est celle 
des juremens. Heureusement que la sanction popu- 
laire dirige avec succès sa réprobation contre de 
telles manifestations. La mode les avait prises 
autrefois sous sa protection ; aujourd'hui , elle les 
répudie. Outre la peine produite parla colère qui les 
))rovoque , une autre peine sera produite par l'ex- 
pression de la colère sous une forme aussi offen- 
sante. Dans l'esprit des uns, elle choquera les 
affections religieuses ; dans l'esprit des autres, elle 
produira des sensations que la bienveillance doit 
éviter de faire naître. 

L'irréflexion et l'insouciance des conséquences 
du langage , sont la source de la plus grande par- 
tie des maux infligés par la parole. Les horames 
ne sont que trop sujets à parler sans considérer 
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l'effet que leurs paroles peuvent produire sur ceux 
avec qui ils conversent ou qui les entendent. 

On a dit que toute vérité n'est pas bonne à dire. 
Hais il y a dans cet aphorisme une ambiguité dan- 
l^rense , qui fait qu'on l'emploie souvent dans un 
but pernicieux. Il a deux sens ; l'un mauvais /l'au- 
tre bon. <( 11 est quelquefois bon de mentir ; » 
c'est là le sens dangereux. « Il est des occasions où 
la vérité ne doit pas être dite. » Que faut-il dire 
alors? Un mensonge? Non ! rien du tout. C'est là 
le sens véritable , et ce n'est que dans ce sens que 
la moralité doit l'employer comme aphorisme. 

Les maximes que nous avons présentées comme 
règles de conduite en matière de langage seront 
également applicables aux actions. En effet, dans le 
eours de nos investigations, on a vu que nous avons 
quelquefois associé les actions comme conséquence 
des paroles , leur liaison étant si intime , qu'en les 
passant en revue , il serait difficile de les séparer. 

Néanmoins, un plus grand nombre d'actions 
que de paroles rentrent sous la juridiction de 
l'autorité judiciaire. Les actions contrôlées par la 
loi peuvent être considérées comme obligatoires. 
On peut regarder comme libres celles dont les 
lois ne connaissent pas ; ce sont celles qui ne ren- 
trent pas. dans le domaine de la justice pénale. 

Les actes déplaisans à autrui peuvent Fétre de 
deux manières : ils peuvent offenser les sens phy- 
siques ouïes scntimens intellectuels. 
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Parmi les cinq sens, il ne saurait être ici qoei* 
fion du toucher et du goût. Le mal infligé i oei 
deux sens se présente sous la forme d'an délit 
légalement punissable. La molestation par la voifl 
du toucher constitue ce qu'en terme légal on af^idlo 
"voie de fait. La molestation du goût présente Tidée 
de poison ; et , à moins qu il ne s'y mêle de la fraude 
ou de l'intimidation , c'est encore un délit corporel. 

£n un mot, les seuls sens exposés aux molesti- 
tions qui sont de la compétence de la DéontologiOi 
sont les trois sens sur lesquels on peut agir sani 
contact immédiat , c'est-à-dire l'odorat , l'ome et 
la vue. 

1. L'odorat. Les molestations dont ce senseit 
susceptible sont , pour le plus grand nombre dei 
cas , suffisamment évidentes. A ce sujet , quelque! 
recommandations ne sont pas hors de propos. 

Quelque peu importans que puissent paraître, 
à la preiuière vue , ces modes nombreux de mo- 
lestation qui opèrent par Tintermëdiaire des sens, 
ils peuvent néanmoins avoir pour effet de bannir 
un ami de la présence de son ami , et même de 
le rendre un objet d'aversion permanente pour 
toute une compagnie , de quelque nombre qu elle 
se compose. Toute futile que la chose paraisse , ce 
qui, dans ce cas, aggrave le mal, c'est que, par 
un mélange de honte, de crainte et de sympathie, 
la personne a qui cette molestation est infligée 
n'ose point faire connailre à celle qui en est 
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routeur, FiiBpresBion qu'elle éprouve. Voila donc 
ivi «oie qui, ayant un effet malfaisant , est évi- 
demment interdit par les lois de la bienfaisance 
aiégalive ^ et conséqueniment de la pradence per- 
MmneUe. C'en est Hn assurément bien trivial , et 
aéaiimoins il peut infliger une molestation plus 
fprave que ne le ferait un délit punissable. Ajouter 
^'il résulte de la circonstance spéciale que nous 
«tons mentionnée , qu'il n'y a pas possibilité de la 
yardonnw. 

Nous allons donc tâcher de présenter au lecteur 
quelques circonstances qui , bien que productives 
di*un mal réel , d^ Tespèce dont il s'agit, n'ont pas 
^Hé assez observées, comme l'expérience en fait foi. 

Occupons-nous d'abord de la molestation dont 
le siège est dans l'odorat. 

La plus évidente est celle que produit l'émission 
^^az par le canal alimentaire. 

Cette émission, en tant qu'elle provient de la 
partie inférieure de ce canal , est presque toujours 
volontaire; en sorte , qu'en thèse générale , l'inflic- 
tion de cette espèce de molestation est préméditée. 
L'iadividu qui Finflige peut s'abstenir. Dans la pro- 
duction de cette sorte de molestation , bien que le 
aens en soit le siège immédiat , l'imagination joue 
le rôle principal : la même odeur qui , émanée de 
notre propre corps , ne nous aurait causé aucune 
molestation, nous devient insupportable lorsqu'elle 
émane du corps d'un autre; et la molestation peut 



est le siège naturel. Tel est le dégoût que ci 
pression produit , qu'en vertu du principe d( 
ciation des idées et des sensations , un dégo 
même nature, quoiqu*à un degré inférieur, e 
tuellement produit en nous par des actes qui 
dant n'affectent réellement quele sens de W 

L'éducation a beaucoup fait pour la supp 
des niolestations provenant de cette soui 
savoir-vivre, qui a pénétré jusque dans les c 
inférieures du sol social , a réussi à rendi 
des actes regardés comme des preuves di 
sièreté et de mauvais ton, au point de rend 
exercice périlleux'pour la réputation dudélii 

Le pouvoir d'empêcher les émanations dé 
blés de la bouche ne peut être possédé < 
même étendue ; mais on a la faculté absolu 
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«Ute oayertare possible , en sorte que personne 
le s'en aperçoiye. 

Si TOUS êtes entouré de manière à oe qu'il tous 
K)it impossible d'empêcher que cette émanation 
l'arrivé à quelqu'un , couvrez- vous la boucbe de la 
nain on de votre moucboir ; le gaz d'acide carbo- 
liqae descendra de son propre poids. 

Si vous êtes à table , et qu'il y ait quelqu'un 
is-à-vis de vous , il vaut mieux vous couvrir la 
K)uche que de laisser visiblement échapper les 
aiasmes ; car si la distance est assez grande pour 
[oe vous n'affectiez pas désagréablement l'odorat 
le la personne en question , vous pouvez lui épar- 
ner le dégoût de se l'imaginer ; ce qui ne manque- 
ait pas d'arriver si elle était témoin de l'acte 
'éructation. 

S. L'ouïe. Ce sens peut être affecté désagréable- 
lent , d'une manière directe ou indirecte , par le 
loyen de l'association des idées. 

Il peut être affecté directement par la qualité 
u son ou par sa quantité. 

Il n'est guère possible d'affecter ainsi par des 
3ns d'une qualité offensive , indépendamment de 
3ur quantité , sans que la production de cet effet 
)it le résultat d'une intention. Si cette intention 
liste , l'acte peut être considéré comme légale- 
lent punissable ; en tout cas , il serait superflu 
t inutile d'insister sur la nécessité de s'en abstenir. 

£n vertu du principe de l'association des idées , 
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tout son qui fA pour effett de jrappeler Viàée à'uw 
sensation désagréable à un autre sens, aa sens 
de l'odorat par exemple , ne saurait manquer de 
nous répugner par oela seul. 

En raisoii de la faculté syaipathiqne , la bottohe 
et le nez peuvent être affeolés désagréablemeiit 
par l'intermédiaire de l'ouïe* 

Parle moyen des glandes disposées dans le nef, 
Tintérieur de la bouche, et le passage appdé 
larynx, qui conduit dans Jes poumons , un liquide 
visqueuxest sécrété, lequel a diverses destinations, 
niais.qui, tant par sa oontextuve originale que par 
suite de l'évaporation , se rapproche de l'état BoUda« 
Ce liquide , lorsqu'il est accumulé dans ce |iassfigey 
en certaine quantité, deyient,de diY«*sesmanièee6, 
productif de sensations désagréables qui ne pea- 
vent cesser que par son expulsion. La portion qui 
garnit les poumons , le larynx et rintérieur de 1« 
bouche peut être expubée ipar deux voies : par la 
bouche , et dans ce cas il est entièrement et dans sa 
forme actuelle rejeté hors du corps : ou par le ^ 
sier , et alors il est envoyé dans l'estomac , où il se 
mêle aux alimens , et après avoir subi les mêmes 
altérations , est finalement expulsé par les mêmes 
passages. La portion de ce liquide qui garnit le 
nez, du moins dans sa partie supérieure, peut se 
dégager par trois orifices , par les narines , par la 
bouche , comme nous l'avons vu plus haut , ou par 
la voie de l'estomac. Bans le premier cas, il est 
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3 hors du nez à Taide d'nne grande quantité 
ispirëe à- cet effet. C'est ce qa*on appelle se 
ler. Son expulsion' par la boacke s'eflfectlie 
*tie par le rao^en d^un courant d'air aspiré 
;e but , en partie par la force musculaire de 
gue et des lèvres. Si , au lieu d*être rejeté 
bouche ou le nez, ce mucus est avalé, il est 
ersonnes que cela peut indisposer , ce qui 
mt tant de la qualité de la matière, qui est de 
e digestion , que de sa ténacité , qui la retient 
iuellement dans un état filandreux, en sorte 
3 s'étend jusqu'à la gorge , qu'elle excîle de 
re à produire une «orte de oonvulsion^ppelée 
lient. 

squ'un homme sujet à être ainsi affecté, 
coit , par le sens de l'ouïe , qu'une autre per- 
, incommodée par l'accumulation d'une trt»p 
8 quantité de mucus, afin de se soulager, 
) ou se prépare à l'avaler, au lieu de Ver- 
* par la bouche ou par le nés , c^est pour lui 
luse considérable de molestation , laquelle a 
rce dans l'affection sympathique. Son expé- 
) personnelle^ fait qu'il associe à l'idée de' cet 
e choses , une idée de souffrance. 
)lle est très grande en effet la souffrance pro*- 
par une cause en apparence si légère^ et dont 
;ure ne paraît pas généralement comprise, 
aut établir une distinction entre le6 ca» où 
ne corporel , l'organe des sens , est lui-mètaie 
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le siège de la souffrance endurée , et ceux où il sert 
seulement de véhicule à Fimpression faite sur quel- 
que autre partie du corps ou sur l'esprit. 

C'est ainsi , par exemple , que les organes de la 
vue et de l'ouïe sont exposés à des modes particu- 
liers de moles ta tion dont ils sont respectivement 
le siège. Mais, pris ensemble, ils servent de 
véhicule à une infinité de molestations aussi bien 
que de jouissances , dont le siège n'est pas dans cei 
organes respectifs , mais dans l'esprit ; en un mot. 
de molestations et de jouissances capables d'étn 
produites par le moyen de la parole. 

Les seuls modes de molestation dont il soit io 
convenable de parler , sont ceux qu'un homme 
peut éviter d'infliger à un autre , sans qu'il lui soi 
pour cela nécessaire de s'interdire sa présence. 1 
est des gens qui ne peuvent voir une personne 
dont les yeux sont le siège d'une certaine affection 
morbide , sans l'éprouver eux-mêmes. Comme le 
seul moyen d'épargner à autrui cette molestation esl 
de s'interdire la présence de la personne affectée de 
cette susceptibilité morbide, c'est là un cas dont nous 
ne^aurions nous occuper. Toutefois, sans qu'il soit 
nécessaire de recourir à ce moyen extrême, la per- 
sonne sujette à être ainsi affectée peut s'épargner 
cette molestation en évitant de porter ses regard* 
sur les yeux dont l'état morbide l'affecte elle-même. 

Ces exemples , que nous avons présentés à des- 
sein avec quelque détail , suffiront pour éveiller 
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l'attention sor d'autres points dans lesquels les 
aens peuvent être affectés , faute d'une attention 
suffisante aux causes d'où ces molestations leur 
proviennent ; chacun pourra dès-lors remarquer 
les occasions où la bienveillance ordonne de s'abs- 
tenir, de ce qui pourrait être dësag;réable à autrui. 
Le sujet est par lui-même si peu attrayant , que 
peut-être croirions-nous en avoir trop dit à cet 
flpurd , sans la conviction où nous sommes qu'une 
immense quantité de sensations pénibles pren- 
nent la leur source , et que la nécessité de proté- 
ger les hommes contre l'infliction de ces sortes de 
■olestations n'est pas suffisamment ou générale- 
■lent comprise. 

Nous voyons , dans le journal Y Examiner , un 
exemple de la manière dont ces principes peuvent 
i^appliqner aux autres branches de la morale 
oioelle : 

« Manières de manger qui déplaisent aux per- 
« sonnes bien élevées : faire du bruit avec la four- 
ni ehetto et le couteau; faire claquer ses lèvres 

• l'one contre l'autre ; faire entendre le bruit des 
I liquides en les avalant; mâcher bruyamment; 
I manger avec précipitation. Il est des geus à qui 

• ces choses ne paraîtront point importantes ; elles 
<le sont cependant, car non seulement elles in- 

• diquent dans ceux qui se les permettent des sen- 
« timens grossiers , mais elles contribuent encore 
« i rendre leur compagnie désagréable aux per- 

MoBtologie. TOMi II. 22 
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« sonnes bien nées , el doivent par consëqueol 
K leur causer un ^ave préjadice dans leur com- 
tt merce aveo la société. » 

Nous avons déjà dit que la dureté d'expressÛNi 
à regard des infirmités d*autrui est une TiolatioB 
du principe de la maximisation du bonbeur. Les 
actes de dureté en sont encore une violation plos 
palpable et plus décisive. Quand vou» vous troi- 
vez avec une personne affligée de défectuositéft 
cctrporelles ou mentales , que votre attention aoît 
aussitôt éveillée d'une manière toute iq^éciale* 
Ayez grand soin de ne rien dire et de ne rien bon 
qui puisse blesser la personne ainsi aflSigëe. Si 
rinfirmité réside dans le caractère, ne voua orojei 
pas autorisé à manifester votre désappr(^tion 
par des paroles ou des actions désobligeantes. 
Beaucoup de défauts de caractère tiennent à Ift 
constitution de l'individu , et ne sont pa& suscep- 
tibles de réforme. 11 est extrêmement rare qu'on 
puisse dans ce cas produire le plus léger bien par 
une manifestation d'bostilité ou même de censure* 
Ayei Fair de ne pas vous apercevoir du défaut , 
ou, si vous en parlez, que ce soit de manière à can* 
ser le moins de peine possible. 

Quant aux défauts corporels , qu'il n'en soit ja- 
mais question. 11 y a danger à en parler , même 
))our les plaindre ou les soulager , car votre sym-" 
pathie aura pour effet de mettre le défaut sous le» 
yeux de la personne affligée ; et il est possible 
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que la peine que votre attention anrâ ainsi éreil- 
lëe dépatae le plaisir conféré par TOtre sympathie, 
ti toutefois elle en confère , ce qui n'a pas tou- 
jours lien. 

Il en est autrement quand le défaut est remé- 
diable , quand votre bonté peut le guérir , ou vo- 
tre sympathie l'alléger. Cette hypothèse réclame 
l'une et l'autre. 

Si les paroles ou les actes d'un autre vous font 
de la peine , et qu'en conséquence vous désiriez 
les voir discontinuer , faites en sorte d'obtenir que 
oette molestation cesse , en donnant le moins de 
peine possible à l'individu en question. 

N'exprimez donc pas brusquement votre désir 
de voir la molestation cesser ; ne laissez pas voir 
la peine qu'elle vous donne , mais parlez d'autre 
ehoae ; donnez à la conversation ou à la conduite 
une direction telle , que la cause qui vous afflige 
soit écartée. 

Il peut se faire que , dans l'intervention des au- 
tres en votre faveur , il y ait eu de l'imprudence^ 
que oette intervention n'ait pas été telle que vous 
puissiez ra{iprouver , et que votre mécontente- 
ment soit fondé. Avant de vous plaindre , assurez- 
voos que , dans l'intérêt de Tavenir , il est néces- 
saire de faire connaître votre déplaisir. Dans tons 
les cas , ce n'est qu'en vue de l'avenir que vous 
êtes autorisé à exprimer votre mécontentement. 

Car cette expression ne saurait changer le passé, 
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ni faire qa'un mal qui a eu lien n'ait pas eu liea. 
Si TOUS craignez qu'on ne renouvelle une inter- 
Tention inopportune , alors , avant que la chose 
ait lien , avertissez avec douceur la personne offi- 
cieuse que dans une première occasion elle vous 
a nui sans le vouloir ; dans le cas contraire , ne 
lui laissez pas voir et ne lui dites pas que vous avei 
remarque les conséquences de son intervention 
maladroite. 

Nous avons parlé de la règle par laquelle vous 
pouvez juger des peines et des plaisirs d'un autre, 
c'est-à-dire en changeant de position avec lui. Afin 
donc de ne pas offenser ou affliger inutilement , 
avant de dire ou de faire quoi que ce soit de re- 
latif à un individu , commencez par vous deman- 
der comment vous seriez affecté vous-même si on 
en disait , ou si on en faisait autant à votre égard. 
Si vous pensez que la chose vous serait indiffé- 
rente, examinez bien si, entre votre situation et 
la sienne , il n'y a pas quelque différence , laquelle 
aurait pour effet de lui rendre pénible ce qui ne 
le serait pas pour vous. 

Ce qu'il y a de mieux , c'est de prendre l'égalité 
pour règle. Néanmoins, tout en faisant de Tégalité 
la loi d'application générale , il faut admettre des 
variations exceptionnelles qui , résultant des dif- 
férences de positions, doivent être appliquées anx 
cas particuliers , au fur et à mesure qu'ils se pré- 
sentent. Il peut se trouver des cas où le caractère 
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le rindÎYida qu'on est obligé de contrarier , le 
end moins susceptible que d'autres d'impressions 
pénibles; mais il est plus sûr de s'abstenir. 

Ce que vous faites , faites-le prompteraent , sur- 
out s'il s'agit d'obliger. La bienveillance négative 
nige donc de ne point perdre un temps inutile 
lans l'accomplissement des actes à l'exercice des- 
luels une portion quelconque du bonbeur d'au- 
Irai est intéressée. 

C'est ainsi que d'inutiles délais à répondre aux let- 
tres que nous recevons , sont incompatibles avec la 
prudence et la bienfaisance. Il en résulte pour nous 
m préjudice dans notre réputation , et une cause 
le molestation pour les autres. La promptitude 
ajoute au prix d'un service. Le délai est une peine 
imposée par le despotisme indolent. 

Un service rendu avec promptitude est souvent 
fone plus grande valeur qu'un service plus im- 
portant , mais difieré. Bis dat qui citodat; Donne 
deux fois qui donne promptement. C'est la un 
aphorisme qui , lorsque le don est bienveillant , 
peut être admis dans le code déontologique ; car 
h promptitude d'une action bienfaisante, non 
Mulement rend le service plus efficace , mais en- 
core témoigne d^une plus grande vivacité dans les 
iffections généreuses. 

Les demandes de service ne sont que trop sou- 
vent traitées avec inattention. Il est possible , à 
l^u de frais , d'épargner au solliciteur les peines 

2.2, 
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da délai. On dit que le dnc de Wellington a pour 
ooutame inrariable de répondre promptement à 
toutes les commnnications de cette natnre '• Leplo» 
sûr moyen de plaire an pétitionnaire , après la 
concession de ce qu'il désire , c'est de faire atten- 
tion à sa demande. Par là on lui épargne toutes 
les souffrances qui résultent de l'espérance diffiMe. 

Nous ayons eu occasion d'indiquer quelques 
exemples de désaccord entre les lois de la politeMO 
et le code déontologique, c'est-à-dire le défaut de 
coïncidence entre la sanction populaire et le prin- 
cipe de la Déontologie. 

C'est ainsi qu'on a quelquefois 4*egardé comme 
«( des hommes accomplis , n des gens dont la mo- 
rale était détestable , et dont les manières ne va- 
laient guère mieux. Il est probable qu'on ne les eût 
jamais donnés comme modèles, sans l'éminence 
de leur position sociale ; à tout événement , on eut 
pu proposer pour objet d'imitation une politesse 
d'un caractère plus élevé , une perfection fashio- 
nable plus soigneuse des peines et des plaisirs 
d'autrui. 

Loin qu'elles soient incompatibles avec la véri- 
table moralité , les lois de la vraie politesse har- 



' Nous aimons à constater cette nouyelle preuve d'irap<r' 
tialilé de notre auteur ; car Bentham et Wellington ont assu- 
rément été les deux hommes les plus antipathiques de notre 
époque. ( Note du TraducÈeur, ) 
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monisent arec celles de la bienfaisance bien veil- 
laoté. Elle évitera de créer des peines, ou de 
réveiller des idées pénibles , aussi soignensement 
que si elle avait nom vertu. 

Hais pour qoe les habitudes du bon ton soient 
véritablement polies, il faut qu'elles subissent 
bien des cbangemens. Ces habitudes sont aujour- 
d'hui un véritable chaos de contradictions que 
aandionnent les usages aristocratiques, et que l'in- 
fluence d'aucune loi générale ne peut atteindre. 
Tel homme dont la conduite en société sera la 
ocurtoisie même, qui ne se permettra pas une pa- 
ille qui puisse causer la plus légère peine , ne se 
fera aucun scrupule de manquer un rendez-vous 
d'affaires; de faire faire antichambre à celui qui 
le visite ; de laisser sans réponse des lettres d'un 
intérêt vital pour celui qui les a écrites ; d*égarer 
ou de perdre des manuscrits précieux ; en un mot 
dlnfliger une peine extrême et gratuite, sans 
aucun avantage pour lui-même. 

Dans vos paroles , comme dans votre conduite , 
ne faites pas naître des espérances dont la réalisa- 
tion n'est pas probable ; et en tant que l'intensité 
de l'attente dépend de vous , ayez soin qu'elle 
soit moindre que la somme probable de satisfaction ; 
car, bien que les plaisirs de l'attente occupent une 
place considérable dans le domaine du bonheur , 
ils seront contre-balancés par les peines du désap- 
pointement , en tant que ce désappointement f* 
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les suivre. £t cette portion de plaisir qui n'était 
pas attendue , et qui aura été réellement obtenue . 
la surprise lui donnera un nouveau prix. 

£n eiagérant vos moyens d'utilité , non seule- 
ment vous augmenterez les appels faits à votre obli- 
geance , mais encore vous diminuerez raffection 
dont vous êtes l'objet , lorsque Tinsucoès de vos 
efforts pour être utile aura rendu cette exagération 
manifeste. La découverte de votre impuissance 
soulèvera contre votre amour-propre plus de mé- 
contentement que l'attente de votre influence 
n'aura causé de satisfaction. Les autres éprouve- 
ront la peine de l'attente déçue sans aucun de ces 
dédommagemens que vous aura procurés le plaisir 
de faire de belles promesses. 

S'introduire dans la compagnie d'un autre sans 
être attendu ou invité , est un mode de molestation 
que la bienveillance effective nous ordonne d'évi- 
ter. C'est la substitution de votre volonté à celle 
d'un autre , et conséquemment c'est une usurpa- 
tion de despotisme. Il peut se faire qu'en cela vous 
ayez en vue un objet important : l'intrusion peut 
se justifier par un bien prépondérant; mais c'est 
Jà un cas exceptionnel. A moins qu'on ne vous ait 
donné à entendre que votre présence sera bien 
venue en tout temps , ou à certaines époques spé- 
cifiées , vous devez supposer que si votre présence 
était désirée , vous en auriez reçu avis ou auriez 
été invité. En tout cas, votre intrusion ne laisse 
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pas a la personne qui en souffre le choix des 
moyens ; il fant , on qu'elle se soumette à une mo- 
lestalion qu'elle n'a pas demandée , ou qu'elle tous 
inflige le châtiment de Feipulsion. Si tous désirez 
Toir quelqu'un pour une affaire qui n'a pas une 
importance grave , faites-lui part de Totre désir de 
manière à ce qu'il puisse refuser , sans peine pour 
lui ni offense pour tous. 

Que la timidité d'un individu ne soit pas une 
raison pour que tous le traitiez avec intolérance. 
Si, dans les cas ordinaires, un homme bieuTeillant 
évite de causer une peine , il l'éTitera aTCc plus de 
soin encore à l'égard d'un homme affecté d*une 
susceptibilité particulière. 

De même, en cas de stupidité. Quelque stupide 
que soit un indiTidu , ne lui donnez pas raison de 
croire que sa stupidité tous contrarie; qu'il ne 
s'aperçoiTc pas que tous l'aTez remarquée. Tout 
ce que tous pouTCZ faire ou dire ne le rendra pas 
moins stupide que la nature ne l'a fait ; et en lui 
en faisant un sujet de reproche , tous ne ferez que 
produire des conséquences funestes a tous deux : à 
lui , par la peine que vous ne pouvez manquer de 
lui causer ; a vous , par le mauvais vouloir qu'au- 
cune stupidité ne peut l'empêcher de concevoir 
contre vous dans une proportion plus ou moins 
grande. 

L'habitude de la bienveillance effective a une 
conséquence éloignée , mais qui n'est pas saj>« îm- 



porUnoe ; c'est qu'en cas de rupture entre vons et 
Tnn de vos amis , antérieurement h toute inyesti- 
gation particulière, dans l'opinion de ceux qui toos 
connaissent, les présomptions seront en votre fa- 
veur. Cette habitude qui , par cela seul qu'elle est 
une habitude, s'est manifestée en présence d'aiH 
trui, vous a amassé dans Tesprit des autres hommes 
un fonds de considération qui influencera leor 
opinion , même à votre insu. 

Si, comme cela doit être, vous êtes connu poor 
vous abstenir de toutes les causes d'o£fense, qui, 
dans Topinion générale, justifient les représailles, 
une distinction si honorable vous vaudra l'avan- 
tage , dans tous les cas douteux , d'être absous de 
tout blâme; et , en toute occasion, il se manifestera 
de la répugnance à accueillir les témoignages qui 
tendraient à ébranler votre réputation acquise. 

Plus la sphère de l'action pernicieuse s'élargit, 
plus l'abstinence bienfaisante devient nécessaire. 
Si les prescriptions de la bienveillance sont impë- 
ratives , là où il s'agit du bonheur ou du malheur 
de quelques uns , elles le sont plus encore quand 
c'est le bonheur ou le malheur d'un grand nombre 
qui est en question. £t malheureusement il arrive 
que , sur Tune des principales sources des misères 
humaines, la sanction populaire est déplorable- 
ment immorale. On ne peut rien trouver de plus 
douloureux que Topinion générale au sujet de la 
guerre. L'église, l'état, la minorité des gouvernans, 
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k majorité des gouvernés, tous 8*accordent à 
prendre sons leur protection le TÎce et le crime, là 
précisément où la sphère de leur action est le plus 
calaraitense. Donnez a un homme un costume par- 
ticulier, appelez- le d*un nom spécial, cela suffit 
pour Tautoriser, en certaines occasions prévues, 
à commettre tous les genres de crimes , à voler , 
a tuer , à détruire le bonheur des hommes , à maxi- 
miser leurs souffranees : et après s*être souillé de 
tous ces forfaits, des récompenses l'attendent en- 
core. 

Bien de plus funeste au monde que Tadmiration 
(|uW prodigue aux héros. Gomment les hommes 
es soat-ils venus au point d'admirer ce que la vertu 
doit nous apprendre à haïr et à mépriser ! C'est la, 
il faut l'avouer, l'un des plus affligeans témoignages 
de l'infirmité et de la folie humaine. 11 semble que 
Les crimes des héros soient absous par leur étendue 
même. Grâce aux illusions dont l'irréflexion et le 
luensoBge ont entouré leurs noms et leurs actes., 
on ne se fait pas une idée juste de tout le mal qu'ils 
font f de tputes les calamités qu'ils produisent. Se* 
rait^e que le mal est si grand qu'il passe toute esti- 
mation ? Nous lisons que vingt mille hommes ont 
été tnés dans une bataille; nous nous contentons 
ie dir^ : « Voilà une victoire bien glorieuse. » 
Vingt mille hommes, dix mille hommes, qu'im- 
porte? Que nous font leurs souffrances? Plus il a 
péri de monde , plus le triomphe est complet* 
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e'wt MT la gnusdeiir da Iriomphe que s'estlmenl 
lo mMte Ot U ^ire du vainqueur. Nos profea- 
Mon, Bt 1m limi immoraux qu'ils nous metteni 
antre 1m mahu j nous ont inspiré pour l'héroïsme 
sne ■flbctîon nogulière; et le héros est d'.iutast 
plus hén» qu'il a fait mourir plus d'hommei. 
Ajoutes on veto au total , cela n'ajoutera rien i 
notre ârfMppnAatioo. Quatre chiffres, deux cbil- 
6w, ne DOlu donnent pus un sentiment plus fà- 
nibla.qne ne le Esmit un chiffre seul , et ils ajou- 
tent merreilleiuenient à la grandeur et à la gloire 
ia Teinqsenr. Duis ces milliers, ces dizaines de 
mille, prenoni w» individu isolément. Sa jambe t. 
été fnoëÊiém par un boulet, sa mâchoire brisée par 
on antre; il glt baigné dans son sang et dans celui 
de lea oanuradea ; et cependant il inspire encore, 
et la Boif , l'épuisemenl , la faim , se disputent see 
demien soupirs. Il n'est qu'une des unités dont te 
compose le nombre des vingt mUle. Il n'est que 
l'un des acteurs , que l'une des victimes , dans ce 
drame glorieux; et parmi ces vingt mille infor- 
lunés, il n'en est pas un dont les souffrances ou la 
mort ne soient le centre d'un cercle semblable de 
maux et de calamités. Admirateurs des héros ! re- 
gardée et Toyes! Est-ce de la douleur? Pan» 
qu'elle est multipliée par cent , par mille , par di» 
mille, n'eal-ce donc plus de la douleur? 

Un temps viendra sans doute où il faudra tonU 
l'autorité des témoignages de l'histoire pour feire 
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croire a des générations mienx instruites , qu'à une 
ëpoqoe qa*on a appelée éclairée , il s'est trouvé 
des hommes que l'approbation publique a honorés 
en raison du malheur qu'ils ont produit et des for- 
faits qu'ils ont commis. Il ne faudra pas moins que 
les preuTes les plus authentiques pour leur per- 
mader que , dans les temps passés , des hommes 
le sont rencontrés , et des hommes encore jugés 
dignes de récompenses nationales , qui , pour un 
modique salaire , s'engageaient à commettre tous 
iei actes de pillage , de dévastation et d'homicide 
qa'on voudrait leur commander. Ils s'indigneront 
fhis encore d'apprendre que ces mercenaires, ces 
tueurs d'hommes , ont été réputés éminens et illus- 
(ret, qu'on leur a tressé des couronnes , élevé des 
lUtues, et que l'éloquence et la poésie se sont 
épuisées à les célébrer. Dans ces temps meilleurs 
et plus heureux , les hommes sages et bons s'em- 
fresseront de vouer à l'oubli ou de flétrir d'une 
fnominie universelle un grand nombre des actes 
qoatifiés par nous d'héroïques , tandis qu'ils entou- 
reront d'une auréole de véritable gloire les créa- 
teurs et les propagateurs du bonheur des hommes. 
L'intolérance du langage , en matières d'opi- 
nions religieuses , est plus excusable que l'into- 
Urance dans les actes. C'est par la persécution 
active que se manifeste ce mode déplorable de 
QiaUaisance. Et après les maux causés par la guerre 
donnent les maux produits par la fureur des 
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haines religieuses. Sans parler de rimn 
qa*il y a à punir des hommes parce qu'ils 
sent des opinions différentes des nôtres , 
nons tout ce qu'une telle prétention a d'à] 
Pourquoi les punir? Parce qu'ils ne se rend 
à l'autorité de votre parole ; parce qu'ils i 
de se soumettre ayeuglément à la foi qi 
Youlez leur imposer. 

Or , une foi aveugle ne peut opérer qu'i 
primant les preuves. Elle ne peut changer 
sation; elle ne peut changer le sentiment < 
et du faux. 

Attacher des récompenses à la foi , des 
mens à son absence , c'est , dans un juge , 
penser la présence et punir l'absence des p 
et de la partialité. 

Dire : u Croyez à cette proposition plut 
la proposition contraire , » c'est dire : Fait 
votre possible pour y croire. Or , tout ce 
homme peut faire pour croire à une propc 
c'est d'écarter et de repousser les preuves 
sont contraires. Car , quand toutes les i 
sont également présentes à son esprit, et ! 
sa part l'objet d'une attention égale , il n\ 
en sa puissance de croire ou de ne croire pa 
le résultat nécessaire de la prépondéran 
preuves d'un côté de la question sur les [ 
contraires. 

Les sources auxquelles doivent être att 
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les inflictions de peine que la bienyeillance effec- 

tive-nëgatiTe a pour objet d*éviter ou de réprimer, 

18 trouvent dans l'arrogance , la hauteur , le 

: mépris , la suffisance , la froideur, la réserve , l'or- 

Igueil et Faffectation. Chacun de ces vices peut pro- 
duire un résultat uniforme. Peu importe à la vie* 
: time que sa souffrance émane de telle mauvaise 
qualité ou de telle autre. La loi de l'abstinence s'ap- 
iplique à toutes indistinctement. Dans quelques 
'esprits, certaines d'entre elles dominent; dans 
d'autres, certaines autres. Elles doivent être mesu- 
rées, dans l'échelle des défectuosités morales, par 
la quantité de peines qu'elles causent. Le mépris 
de tel homme peut être moins offensant que la froi- 
<lenr de tel autre , et conséquemment moins mal- 
faisant. L'arrogance d'un homme de haut rang 
peut être plus tolérable que la froideur d'un infé- 
rieur ou même d'un égal. Nous avons donné des 
exemples de chacun de ces vices; mais chacun 
d*eux est susceptible de tant de modifications , et 
peut se manifester dans une si grande variété de 
paroles et d'actes , que nous avons dû abandonner 
à chaque homme le soin d'emprunter à sa propre 
expérience de quoi remplir les vides que nous avons 
laissés. Déraciner de Tesprit ces vices , c'est en ex- 
tirper les fruits. Ils participent tous plus ou moins 
des deux vices fondamentaux , l'imprudence et la 
malfaisance , et on ne saurait conséque' s 

garder sans qu'il en résulte dommage e\ 



V. 



BIINVEILLANCE EFFECTIVE-POSITIVE. 



La bienfaisance consiste à contribuer au bien- 
être de nos semblables; la bienveillance est le désir 
d*y contribuer. La bienfaisance n'est vertu qu'au- 
tant qu'elle a la bienveillance pour compagne. La 
nourriture que nous prenons contribue à notre 
bien-être ; mais cela ne fait pas que la nourriture 
ou l'action de manger soient vertueuses. 

La bienveillance peut être une vertu sans être 
accompagnée de la bienfaisance ; car le désir peut 
exister sans qu'on ait le pouvoir de le met^-'^ ^ 



— 170 — 

exiëoati<m; mais la bieiiTeilIanoea*eit ^étilaUe 
nienl une TorCo qa*autaiil qae, dam FoeoMioa, 
elle cit accompagnée de la hjenfafaaana. Si, quand 
l'oocanon en est offisrte , une bienfidtanoe eo nw»- 
pondante n'est pas exercée , c'est nne prenv» tpm 
le désir n'était pas réellemept actuel , oa qvm , H 
était actuel 9 il était inerte et si &ible qu'il no pas* 
▼ait être d'aucun usage. 

Outre le plaisir actuel qui peut aocompagaBr 
un acte de bienfaisance pour celui qui le bit , ks 
raisons qu'a un homme pour être bienfaiaant 
celles qu'a: un laboureur pour .aemer , ob 
fragal pour économiser «Le grain semé n'a dff'vdaur 
qu'en Tue de la récolte qu'il doit produire , l'arpail 
n'a de valeur qu'en Yue des services de toote ai^ 
pèce qu'il nous procure de la part d'autrui : de k 
part du travailleur , dans le service rendu par son 
travail; de la part du boulanger, dans le pain qu'il 
livre au consommateur en retour de son argent. 

Tous les actes de bienfaisance vertueuse qu'on 
homme accomplit sont un véritable Tersement ef- 
fectué par lui dans un fonds commun , une sorte 
de caisse d*épargne dépositaire du bon-vouloir gé- 
néral; c'est un capital social dont il sait que Tintérèt 
lui sera payé par ses semblables en services de tout 
genre, services sinon positifs, du moins négatifs, et 
consistant à s'abstenir de lui infliger des molesta- 
tions auxquelles, sans cela, il pourrait être exposé. 

Il 7 a exercice de la bienfaisance né^^aiiM, 
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comme nons Tayons déjà tu ; et ici nons revenons 
Mir nos pas, afin de faire voir le domaine laissé a 
la bienfaisance pomYtve; cet exercice a lieu , disons- 
nous , en tant que nous ne faisons pas de mal à 
autrui. La bienfaisance négative n*est rien si elle 
n'est accompagnée de la bienveillance ou de la pru- 
dence personnelle correspondante. L'être le plus 
malfaisant exerce de la bienfaisance négative rela- 
tivement à tous les actes nuisibles qu'il ne fait pas. 

La bienfaisance négative n*est une vertu qu'au- 
tant que nous nous abstenons par réflexion de pro- 
duire un mal que, sans réflexion, nous aurions pu 
produire. Si c'est en considération de l'effet que 
Faction malfaisante aurait pu avoir sur notre pro- 
pre bien-être , cette vertu est de la prudence ; elle 
est de la bienveillance si c'est en considération de 
l'effet que l'action eût pu avoir sur le bien-être 
d'autrui. 

Ici ilfaut distinguerentrela bienfaisance qui peut 
et celle qui ne peut pas s'exercer sans sacrifice per- 
sonnel. A cette dernière, il y a nécessairement des 
limites, comparativement très restreintes. £n effet , 
la bienfaisance accompagnée de sacrifices person- 
nels ne peut s'exercer qu'aux dépens d'une certaine 
somme de prudence personnelle , ne fût-ce même 
que dans le sens du grain semé par le laboureur. 
Toutes les fois qu'il y a débours effectué sans un 
retour équivalent , la bienfaisance ne peut avoir 
lieu sans un sacrifice personnel correspondant. 



Uvfjm pont de ïbaàtm i TmenÊm^M 
Ikittooe anit iMrifioe pmNNOMl ; «t iMiii i 
qoe oeC eiMoioe a lira , o*6it mtfawt dT^lotti^ 
pitel du boa-'TOiiloir, et oelfe eddWow a!* i|w 
ooAlé. Il eit Tnd de dire que, JHqem «meeilpK 
point, il n*7 a pat de hjenfiriwmee ven 
quelque aaorifioepenoniiel:: car eUe ne pevifci 
oeraaof abstinenee; et Vabitinence, ii fidlAi; 
•oit le dërir de faire Faete dont on if aiwtîept , 
contidération, effort ; et là ■onune de naWii dMi'< 
cet effort peut être accompagné eit.la:iûe«M:Mti 
sacrifice penonnel. Il eit dci.OM où QB'aeeriSbMhlf'l 
accompagné d*ane fomme oonddériUe de.: 
d*ane somme ploa grande qœ n*en peiKreBti 
porter les hommes en général , da moine 
actad de la société. Tel est le malaise eai 
rabstinence de la yengeance que de graves injures 
ont provoquée. 

Mais , outre les limites que mettent à ces. sortes 
de sacrifices personnels les lois de la prudence 
personnelle et de la bienfaisance , il en est d'autres 
qui résultent de la nature des choses : tels sont , 
par exemple , les cas où l'acte bienfaisant consi3te 
à donner de l'argent, ou à rendre service par 
Faccomplissement d'un travail. 

Il y a donc bienfaisance négative en tant que 
nous nous abstenons d'infliger une fnoletUUûm 
quelconque a autrui. C'est à s'abstenir de molester 
qae la bienfaisance négative consiste. Il est vrai 
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qu'on peat dire que des actes de cette natare n'a- 
joutent rien au capital de bon-vouloir dont nous 
iTons parle ; mais , d'un autre côté , à ce capital 
de bon-Youloir correspond un capital de mauvais- 
vouloir, et tout acte de bienfaisance négative est 
autant de retranché aux versemens effectués dans 
la caisse du mauvais-vouloir. Il fait donc perdre à 
cette dernière tout ce que , sans lui , elle eût gagné. 
Diminuer les sommes versées à la caisse du mau- 
vais-vouloir , c'est produire indirectement un effet 
éqpiivalent a celui que produirait un versement à 
k caisse du bon- vouloir ; car si , pendant que la 
malveillance continue à remplir sa caisse de mau- 
nis-vouloir , la bienveillance tient la sienne vide, 
on comprend l'avantage que cette dernière aura 
sur aa rivale au cas où elles se trouveraient toutes 
deux en concurrence pour l'obtention d'un service 
qui , pouvant être rendu à l'une ou à l'autre indiffé- 
remment , devrait l'être nécessairement à l'une des 
deux. 

£n thèse générale , la bienfaisance positive , sous 
toutes les formes, est motivée par les sommes 
qu'elle ajoute à notre capital de bon- vouloir gé- 
néral, à ce capital auquel nous pourrons recourir 
au besoin ; la bienfaisance négative est motivée 
par les sommes qu'elle empêche de verser à notre 
capital de mauvais-vouloir général , ce capital de 
maux qui nous menacent. Indépendamment de son 
utilité particulière, tout acte ayant pour effet H- 
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tenir vide la caisse du niauvaîs-Touloir , peut pro- 
duire les mêmes avantages que celui qui a pour 
résultat d'ajouter une somme à la caisse du boo- 
Touloir. 

L'homme qui possède un capital de cette natare, 
et qui en comprend la valeur, doit comprendre V 
aussi que sa richesse s'accroitra de tons les actM 
de bienfaisance bienveillante dont on le saon 
l'auteur. Il sentira qu'il est riche de tous les actes 
de bonté qu'il lui est arrivé de faire. Le croira- 
t-on ? Croyable ou non , le fait n'en est pas moins 
vrai. J'ai connu un homme que dominait uie 
idée toute contraire; il avait une phrase à Iv 1 
pour l'exprimer. Obtenir de lui , même sans sacri- 
fice personnel de sa part , un avantage ou un objet 
de satisfaction quelconque, c'était , à Tentendre, 
u faire de lui sa propriété. » Je me rappelle l'avoir 
maintefois entendu déclarer « qu'il ne voulait pas 
qu'on lit de lui sa propriété. » Il s'en serait cru 
appauvri; il en eût été honteux comme d'une 
faiblesse. 

Cette disposition morale n'avait pas manque, 
dans cette circonstance , de produire ses fruits 
naturels. £lle était jointe, dans l'individu en qnes^ 
tion, à une ambition ardente , et lui valut à cet 
égard une suite continuelle d'échecs et de désap- 
pointemens. 

Nous avons indiqué , parmi les motifs de la bien- 
veillance efiFective, la sanction rétributive. Les 
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éeompenses dont elle dispose dépendent des rela* 
ions qui existent entre les parties. Quelle que 
lott la distance qui les sépare, rinfiuence du plus 
kmmble individu sur Thomme le pins puissant 
a*est jamais entièrement nulle et indigne de toute 
tonsidëration. La souris de la fable , déliyrant le 
Bon y montre , selon l'expression du fabuliste , 

Qu^on a souYeat besoin d^un plus petit que soi. 

L'opinion populaire , lorsqu'elle est éclairée et 
qa'elle connaît des actions bienfaisantes , les prend 
sans sa protection. Ses jugemens dépendent de 
Pastimation qu'elle fait du mérite d'une action , 
lÎDai que du nombre et de Tinfluence de ceux qui 
jugentet qui assignent à cette action sa récompense. 

Indépendamment des récompenses de l'opinion 
st des plaisirs de la sympathie , les actes de bien* 
reillance positive tendent à créer les habitudes 
le bienveiUance. Chaque acte ajoute quelque 
shose à l'habitude. Plus grand sera le nombre des 
lotes , plus l'habitude sera forte ; plus elle sera 
brte, plus la récompense sera grande et plus elle 
!era naître des actes semblables ; plus ces actes 
lerout fréquens , plus il y aura de vertu et debon- 
leur dans le monde. 

Saisissez donc toutes les occasions de faire des 
(ctes bienfaisans , et cherchez à en faire naître 
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Toir, eCdMToiMsleiaoTCBft-de teMMMP'i^^ '^ 

Ia iMMiTMiumco flnbolRVf' 
•ctioB, pettt être regardes 
derane; at Uoaffrièreq»*eH»v 
tablement le gjHuiaae de la 
à Texemple deoevc da jeorpa^ 
seulement dei joiÛManoes, ma» de fai AmM r< 
jouifianoet, dam Feiemee loMnéaie ; 
en mettant ploi oomflèteBient en aottmlîlÉii 
tel moralea et intelleotocdlet, et en 
niqnantla TÎgaear d*ane aelkm 
indirect et ||énéral est de fiirtiAàr- 
qa'il n'en dirige qoe nievs lea, 
Terin ; le bat direct etqpAnaleit^, 
non , d'influencer la coddlnte de talia 
Faction indÎTiduelle en question ait poar ûtMÊf^ 
quence un résultat de bonheur. 

Dans l'application du mal ponr la produolioB di 
bien , n'ayez jamais en yue de satisfaire l'antips- 
tbie. Que cette application soit nécessaire et sub- 
ordonnée au seul but que les chàtimens doireat 
se proposer, qui est de détourner dn délit par 
Tappréhension de la souffrance. Dans l'intérêt du 
délinquant, sa réformation est le but principal 
qu'on doit avoir en vue ; si ce résultat ne peut 
être obtenu , cherchez à lui ôter la possibilité d'in- 
fliger ce même malà lui-même ou aux antres. Mais 
ayez toujours présente à la pensée cette maxime 
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que nous ne saurions trop répéter : Infliger tout 
juste la peine nécessaire pour accomplir l'objet 
que se propose la bienveillance. Ne créez pas un 
mal plus grand que celui que vous faites disparaître . 

Quand un homme est convaincu de l'immoralité 
d'un autre, l'effet que ce jugement produit natu* 
Tellement sur lui , est une affection décidée d'an- 
tipathie ; d'antipathie plus ou moins forte , selon 
le caractère de l'individu. Dès lors , sans se mettre 
en peine de mesurer la quantité exacte de châti- 
ment qu'il convient d'infliger , il saisit tontes les 
occasions qui se présentent d'exprimer, à l'égard 
du délinquant , des sentimens de haine et de mé- 
piis; et en agissant ainsi , il croit donner aux au- 
tres une preuve irrécusable de son horreur pour 
k Tice et de son amour pour la vertu ; tandis que 
véritablement il ne fait que satisfaire ses affections 
dissociales , son antipathie et son orgueil. 

Le bonheur du pire de tous les hommes fait 
tout aussi bien partie intégrante de la masse to- 
tale de la félicité humaine , que celui du meilleur 
des hommes. 

Toutes les fois que le mal fait à un délinquant 
n'offre pas la probabilité d'un bien plus grand , 
soit pour le délinquant lui-même , soit pour au- 
trui , loin de lui faire du mal , la loi de la bien- 
veillance nous ordonne de loi faire tout le bien 
compatible sons d'autres rapports avec la bien- 
faisance et la prudence extra-personnelle. 
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Il n'iiii |iai liinJiwinHmililu irAeliliii awinijÉ 
oiaion la ligne qtA «épave lee f rnieri|ili|iine iUm 
bienTcfllanee effeotÎTe, toit peative^Beit nëfeiMi 
de celles de la pradence penonnelle oaextra-pir* 
sonnelle ; et la chose n'est pas toqjaaTs nëoesaon 
ou désirable ; car là où les intérêts des denx vartai 
sont identiques , la ligne du deroir est érldeatii 
Mais il est facile d'indiquer les pointa de confor 
mité et de différence , et de faire voir , dans nM 
définition générale , ce qui , dans les eas ordi- 
naires , di^ingoe les deux qualités. Par exemple. 
vous êtes appelé à rendre service à quelqu'en« 
S'il est à même de tous rendre d'autres service! 
en retour , la prudence et la bienveillance se réa 
nissent pour vous intéresser en sa faveur. S'il n'] 
a aucune probabilité qu'il ait l'occasion de vont 
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être utile , tos motifs ne peuvent être poisés que 

dans la bienveillance seule. 

Mais , bien que , dans un cas donne , il puisse 
être difficile de démondrer que tel acte spécial de 
bienfaisance est commandé par les intérêts de la 
prudence, il n'en est pas moins vrai que les con- 
èdërations de prudence personnelle occupent, 

. en effet « à elles seules , tout le domaine de la con- 

(duite. Quelques raisons particulières que donne 
la bienToiUanoe pour recommander telles on tel- 
- ks actions bienfaisantes, le principe universel 
reste , à savoir que l'intérêt de tout homme est 
d^ooonper une place favorable dans les affections 
A ses semblables, dans les affections du genre 
fcmnain en général. Un acte véritablement bien- 
faisant , qui peut sembler étranger aux considéra- 
tions de prudence, en admettant toujours que 
Taote en lui-même ne viole point la prudence , et 
qn'il a la sanction du principe déontologique , en 
produisant un excédant de bien ; un tel acte , 
dans ses conséquences éloignées , servira les in- 
térêts personnels en aidant à créer , à établir , à 
étendre cette réputation générale de bienveil- 
lance éclairée que tout homme a un intérêt évi- 
dent è posséder dans l'opinion de ses semblables. 
Nous lisons dans Suétone qu'un tyran de Rome 
offrit une récompense à celui qui parviendrait à 
inventer un nouveau plaisir. 
. Depuis , plus d'un moraliste a mis ce désir d^ 



lynm a« Boaibra d» Ml orinwt laiphns 

Et pourtant, une gnuide fot&méa^ VkmMé 
toda d» nMiuiie ait dirigée ver» Ift MeMVMÉB 
joaiinneei nouTalks» Da m omt n ft oà ém^êtm 
humêinÊ s'aisodait, e*eft.Mur cet.ot jat îfi'd 
porte prinoipeleiiieiit Iratr eolifiié. Piû F« 
tkm ft'ëCend, pliu on fait d'eCorta pcwr- 
qœlqve joniaMnoe inoonnne. JLéi. joanaans 
en offirent chaque jonr là pfevre* La lialedaiiaÉ 
prAmitationa diéktralea est m appel Hût^pilil 
attention par l'attrait daa nooveantéa, earaad 
oflTrant quelque plaiair non encore 'goAté. . ï irn 
Ifrâ vdira-t^on , ce tyran était nn Tokiptnanii 
c'était qoeiqne nonrean plainr ioiniel fglBiiii^ 
mandait; il Tonlait faire aerrir aei aena i «in pÉ 
duction de qoelcjne Tolapté novreUc Et q^pJI 
cela serait? S'il eût réussi, c'eût été tant mievi 
et pour lui et pour noos. Et quant à venir noai 
parler de plaisirs dont les sens ne soient pas la 
instrumens , parlez-moi de couleurs pour les aveu 
gles , de musique pour les sourds , et de mouve- 
ment pour ce qui est sans vie. 

£t néanmoins, il est un fait constant, c'est queli 
civilisation, la science, le commerce, ont inventa 
de nouveaux plaisirs. £t sous ce rapport , aucune 
génération ne passe sans avoir ajouté quelque obosc 
à ce que lui a?ait légué la génération précédente. 
La découverte de F Amérique a ouvert à notre hé- 
misphère la source de mille jouissances nourelles. 
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£t combien de plaisirs variés et précieux nous 
ODt Talus les progrès des sciences naturelles ! Les 
expériences de la chimie , les découvertes de Tas- 
tronomie , le télescope , le microscope , la puis- 
sance des machines, rhistoîre naturelle, un monde 
tont entier nous a été donné parla science moderne, 
monde plus vaste que celui que découvrit Colomb. 

Tout cela , et fout ce qui ajoute quoi que ce soit 
an bonheur , a été ajouté au domaine de la bien- 
veillance effecti?e. C'est là qu*il faut s'adresser , 
tfeat là qu'il faut recourir , pour accomplir l'œu- 
vre de la félicité humaine. Toutes les fois que 
vans aurez découvert une nouvelle source de jouis- 
mce , ce sera autant d'ajouté à la somme totale 
des biens reproductifs. 

Et si la récompense proposée autrefois par un 
despote était offerte aujourd'hui par la bienveil- 
lance intelligente , elle serait accordée à celui qui 
rénsairait à indiquer la plus grande variété de 
formes sous lesquelles le plaisir peut se produire , 
et le meilleur moyen d'en garantir la quotité , l'in- 
tensité, la durée et l'étendue. 

Assurer à la bienveillance effective son exercice , 
son influence et ses développemens , c'est là le 
grand objet que se propose la vertu. £t qu'on ne 
croie pas que cette bienveillance soit limitée à la 
race humaine : les autres êtres vivans , bien que 
d'une nature inférieure , ont des droits à notre sol- 
licitude. Il y a du bonheur par-delà la sphère de- 
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êtres humains, do bonheur aoqnel l'homme ne 
•aurait rester étranger , dont il a été conatitaë k 
gardien , quoique ceux qoi participent à oe bon- 
heur n'appartiennent pas à la race humaine. Que 
les hommes se rappellent que le bonheur oùiliÊÙf 
et qui que oe soit qui TéprouYe , est le priiicipil 
dépôt confié à leur garde ; que tout autre objet 
est indigne de leur sollicitude , et que o'est li le 
seul joyau inestimable. 

On a dit que la probité est le meilleur des ealculf . 
Gela n*est pas d'une vérité absolue. Il y a un caknl 
qui Tant mieux encore, c'est celui de la bienyeii* 
lance active. La probité n'a qu'un caractère négt- 
tif : elle é?ite de faire tort , elle ne permet pas de 
troubler les jouissances d'autrui. Cependant 00 
n'est qu'une qualité d'abstinence; ce n'est pas une 
qualité active. Le meilleur calcul c'est de faire le j 
bien ; le meilleur après celui-là , c'est d'éviter le mal. 
. Les modes dans lesquels la bienveillance e£fec- 
tivepeut se rendre agréable à autrui par des actes 9 
peuvent être classés comme ceux dans lesquels la 
molestation est évitée, et se divisent en deu^ 
branches : l^ le langage, 2° la conduite. £t d^ 
même que la morale négative étend sa juridiction* 
sur les actes que les lois laissent impunis , et qi^ ' 
échappent à l'intervention trop haute et trop solen — 
nello de la sanction politique , de même la morale 
positive embrasse la conduite et les actes aux-^ 
quels l'État n'a point assigné de récompense. Mai^ 
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eoinme rintervention de la loi est plus répressive 
et prohibitive qae rëmunératoire , eomine elle a 
beaucoup plas pour mission de réprimer le mal que 
d'encourager le bien , il en résulte que Tautorité 
légale ou politique n*a pris possession que d'une 
faible partie du domaine de la bienfaisance active. 
Il est beaucoup d'actes de malfaisance qui tombent 
•oas la juridiction pénale de la loi , tandis qu'elle 
n'assigne aucune récompense aux actes de bienfai- 
sance qui leur correspondent. Pour la répression 
d'an grand nombre d'actes , qui auraient pour ré- 
sultat une balance de peines , l'autorité déontolo- 
|ique obtient l'aide et l'influence de la puissance 
létributive, chacune des deux prêtant à l'autre 
Fappui de sa force restrictive ; mais , dans les 
régions de la bienveillance positive , le principe 
déontologique est pour la plupart du temps aban- 
donné à ses propres influences pour la production 
du bien. Quoique les sanctions légales de châtiment 
soient , en beaucoup de cas , mal appropriées aux 
délits , l'application des récompenses par ces mêmes 
sanctions est encore plus irrégulière et plus im- 
parfaite. Amesure que les lumières sepropageront , 
que la moralité fera des progrès , Tétat de l'opinion 
publique coïncidera de plus en plus avec l'esprit 
du code déontologique ; les affections populaires 
mettront plus de soin à distinguer les vraies vertus 
des fausses , et à donner à la vertu réelle la récom- 
pense qui lui est due. En attendant , c'est a alteii 
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dre ce bat que chacun de nous doit travailler 
autant qu'il est en lui y observant la conduite des 
autres, réservant les plus grands témoignages de 
son approbation pour les actes qui ont produit on 
qui doivent produire la plus grande somme de bon- 
heur , et flétrissant de toute la puissance de sa 
réprobation la conduite qui amène ou qui crée la 
plus grande somme de maux. C'est ainsi que cha- 
cun contribuera pour sa part à rendre les sanc* 
tiens populaires plus utiles, plus salutaires, plus 
actives, plus vertueuses. Le genre humain ne 
tardera pas a découvrir que ses intérêts se lient à 
ceux de la vraie moralité; et, cette découverte une 
fois rendue universelle , il ne sera plus an pouvoir 
du sophisme , du dogmatisme , ou du despotisme, 
d'arrêter son influence, son action universelle. 

£n ce qui concerne le langage , la bienveillance 
positive doit rechercher les moyens les plus effi- 
caces de le faire servir au bonheur d'autrui. Et les 
occasions qui s'offrent à notre considération sont, 
comme nous l'avons vu plus haut, celles où la 
personne, objet de lu conversation, est présente; 
celles où elle est absente; enfin celles oùnon seule- 
ment cette personne, mais d'autres encore sont 
présentes. 

Dans tous ces cas , le plaisir produit doit prin- 
cipalement dépendre du pouvoir qu'exerce celui 
qui parle : pouvoir intellectuel, moral et actif; 
pouvoir provenant de sa sagesse , de ses liunières , 
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r de ses affections sociales, et de la volonté qa*il a 
g de donner à ces choses une direction bienfaisante; 
^ pouvoir de la sapërioritë , dans tontes ses formes , 
soit politiqaes , soit sociales ; sapërioritë d'âge , de 
^ position , de fortune , ou autre. Que le langage soit 
_j parlé ou écrit , la mission de la bienfaisance active 
^ est d'employer son action , soit à éloigner la peine 
on les sources de peine , soit à procurer le plaisir 
ou l'introduction des sources de plaisir. 

En présence de la personne dont vous parlez , 
et autant qu'il vous est loisible de choisir les sujets 
de conversation , donnez toujours la préférence à 
eaox que vous savez les plus propres à lui plaire , 
ayant soin néanmoins de ne rien dire qui ait pour 
résultat d'affaiblir votre réputation de véracité , ou 
qui implique approbation de paroles ou d'actions 
pernicieuses. Vous infligeriez un dommage réel 
dans le premier cas à votre réputation , dans le se- 
cond à la moralité de celui qui vous écoute. Mais 
siToccasion se présente de parler d'actes méritoires 
de votre interlocuteur, donnez-lui tous les éloges, 
tous les encouragemens que la vérité autorise. 

Cependant , pour empêcher que de ce bien ne 
résulte un plus grand mal , prenez en considération 
le caractère de l'individu , et assurez-vous qu'en 
exaltant son mérite , vous ne donnez pas à son or- 
gueil et a sa vanité un tel accroissement qu'il en 
résulte du mal pour lui-même ou pour autrui. 
Si la qualité qui parait à son possesseur un avan- 
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Noos afona parié de la mideatatiim eëi 
des avis donnés mal à propos , lorsque noos 
sommes occupés des prescriptions de la bienreik- 
lance d'abstinence. Dans la manière de commu- 
niquer des conseils , même utiles , il y a preaqas 
toujours quelque chose de contrariant , d'insnltant, 
quelque chose de l'arrogance qui assnme rantorité 
et exerce une sorte de despotisme. Or, si les hommes 
étaient aussi disposés et aussi prêts à donner des rai- 
sons qu'ils le sont à donner des règles , on s'épar- 
gnerait beaucoup de mal , et on ferait quelque bien. 
L'orgueil est satisfait sans doute de pouvoir débiter 
ses censures, et Vamour-propre se trouve flatté; 
mail c'est i des frais énormes, an prix dHin grand 
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B^unificedebienTeiiiance. Cependant, desayiscon- 
"^'onables , donnés conyenablement , sont prescrits 
3?Wiy le saToir-^Tirre et une moralité saine. 

. . U y a dans le monde une espèce de gens , détes- 
: tables importuns , hypocrites sans pudeur , effron- 
*::,-té« , hardis , qui , sous le masque de conseillers 
^ oibligeans, produisent de grands maux. 

Le yice n'est jamais plus à Taise , jamais plus 
ique , jamais plus ambitieux , que lorsqu'il 
»it aToir trouvé un masque sous lequel il pourra 
^llMCsr pour vertu ; et il est des masques , en effet, 
^ trompent quelquefois jusqu'à ceux qui les 
j«.^^ iQKtent. G*est une illusion à laquelle ils se prêtent 
; ^ urioDtiers, et dans laquelle ils trouvent un enoou- 
ni^ment pour faire d'audacieuses expériences sur 
j;^ h crédulité , la timidité ou la faiblesse des autres. 
Le meilleur moyen qu'ait un homme d'asservir 
^ , It fuiblesse des personnes auxquelles il a affaire , 
^_ «t d'employer leur intelligence à subjuguer leur 
p'^ folonté , c'est de prendre le rôle de donneur d'avis 
:.^ Utiles. 

^,. Ce rôle , certains hommes le jouent si adroite- 
. ment , qu'ils fondent sur le mal qu'ils disent d'au- 
tmi l'édifice de leur propre éléfation. 

Ce n'est pas que les conseils du donneur d'avis , 
quelque peu judicieux qu'ils soient , puissent tou- 
jours être regardés comme une preuve d'intention 
malveillante ; car , bien que déraisonnable , conçu 
à la hâte , et communiqué inconsidérément , l'avis 
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peut néanmoins avoir sa source dans la sympathie, 
et être réellement une marque de bon-Tonloir. 

Mais ce sont des cas exceptionneb. L'ëgoîsme 
sans mélange de sympathie inspire habitnellement 
le conseiller bénévole. L*égoîsmepur suffit abon- 
damment à la production de ce caractère. Et n 
Ton n a pas de raisons valables pour mettre l'întOT- 
vention sur le compte de la bienveillance , on peut 
Tattribuer, sans craindre beaucoup de se tromper, 
à quelque qualité d*nne tout autre nature. 

La moralité exige donc qu'on s'abstienne de 
l'habitude de donner des conseils ; cependant , s'il 
y a urgence manifeste, nécessité évidente et incon- 
testable , accompagnez vos conseils de raisons et 
de motifs qui les justifient, autant que possibbf 
aux yeux de la personne conseillée; et faiteicn 
sorte de ne lui faire que le moins de peine possible, 
autant que cela sera compatible avec l'effet que votre 
conseil doit produire. Sans une preuve évidente de 
la nécessité de son application et de la probabilité 
de son succès , la vertu exige que le conseil soit 
supprimé , et que le conseiller s'abstienne. 

La vengeance prend quelquefois le masque da 
conseil. Pour gratifier son mauvais- vouloir , nn 
homme en censure un autre , sous prétexte de loi 
donner des avis. Il inflige un mal considérable , 
pour le faible plaisir que cette infliction lui pro- 
cure. En ce qui le concerne, nul doute que Tin- 
fliction de ce mal ne lui soit un bien ; car il n'y a 
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pas d'action qai n*ait sa soorce dans ce motif. 
Quelque énorme que soit le mal , quelque faible 
que soit le plaisir de l'infliger , cependant ce plai- 
•ir est un bien y et doit être mis en ligne de compte. 
Mais la loi de la bienveillance effective exige 
que , dans l'avis que vous donnez à un bomme , ou 
dans le mal que vous dites de lui dans l'intention 
de Ini faire du bien , le mal ne soit pas inutile- 
ment prodigue. Ce n'est que lorsqu'il j a nécessité 
absolue d'attirer sur lui les châtimens de la sanc- 
tion populaire, que vous êtes autorisé à dire aux au- 
., ties du mal de lui, et encore vous devez vous assu- 
Hbt qu'il y a probabilité que le châtiment aura un 
lÉaltat salutaire. 

La franchise est quelquefois une vertu ; quel- 
quefois elle n'en est pas une. Quand elle conduit 
tu homme à faire de ses sentimens une déclara- 
ticm qu'on ne lui demande pas , il n'y aurait 
[pis en lui défaut de franchise à s'en abstenir ; 
i quelques exceptions près , il faut éviter de dé- 
darer son opinion sans nécessité. Si l'on vous 
demande de faire connaître votre sentiment , et 
tpe vous vous absteniez de le faire, il y aura 
dans cette conduite défaut de franchise ; mais 
die ne sera pas pour cela blâmable. Lorsqu'au- 
oon mal , sous quelque forme que ce soit, ne peut 
ithulter de l'expression de notre opinion , et 
(pi'elle nous est demandée , la franchise alors est 
looable. 

Déontologie, tomk ii. tt 
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En se renfermant dans ces limites , c'est un aeli 
de bienTeîllance effective qu6 d*accorder a ane 
condaite méritoire toute l'approbation qui lui esl 
due. La louange a pour effet de disposer à rimitt* 
tion, et TOUS serrez aussi efficacement la morale 
en encourageant la vertu qu'en démasquant os 
réprouvant le vice* La spontanéité de l'éloge loi 
donnera un nouveau prix et lui imprimera un ca- 
ractère de générosité. Lorsqu'une action est éW* 
demmentbienfaisante à rhumanité,et que les antres 
hommes , faute du courage nécessaire , ne porteol 
sur elle que des jugemens indécis,. faites tout ce 
qui dépend de vous, dans les limites de la prudence) 
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pour qu'elle obtienne le bénéfice et la sanction de 
votre approbation. 

Dans nos rapports avec les autres , la bienveil- 
lance peut exiger quelquefois que nous réfor- 
mions leurs opinions sur des points qui affectent 
leur bonheur. £n général cependant , il vaut 
mieux rechercher les points où les opinions coin- 
eident que ceux où elles diffèrent , mais quand des 
points de dissentiment sont en discussion , donnez 
à cette discussion le caractère d*une recherche 
feite en commun pour arriver à la vérité , d'une 
investigation qui doit bénéficier aux deux par- 
ties , plutôt que d'une lutte ayant la victoire pour 
dbjet , plutôt que d'une manifestation de dogma- 
tisme. Les lumières communiquées par la bien- 
veillance obtiennent sur nous le double empire 
de rintelligenee et de la vertu, de l'intelligence em- 
ployée à extirper du sol les productions du mal, de 
la vertu occupée à y déposer des semences de bien. 
Quand vous avez à entretenir quelqu'un de deux 
sujets , dont l'un est intéressant pour lui , lautre 
pour vous, commencez par celui qui Tintéresse lui- 
même ; TOUS le disposerez favorablement à votre 
égard , et ce sera un plaisir que vous lui aurez 
conféré. 

Si vous n'avez pas la certitude que la matière 
dont vous avez à lui parler l'intéresse , laissez-lui 
toute facilité pour entamer la conversation par le 
sujet qui peut lui être le plus agréable. 
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les sentimens d*autrui, ses affeclioas dis90oialaiÉ 
rencontrent point le môme contrôle que si alhl 
s^exprimaient de vive voix. Cependant, ai ledtfr 
de maximiser le bien était sans cesse présent â li 
pensée des écrivains , s*ils avaient motos en vas 
quelque objet d*bostiiité individuelle que le grwi 
€>bjet delà félicité générale , l'atmosphère de Topi- 
nion serait bientôt brillante et pure. 

Les réunions publiques , les assemblées délibë* 
rantes , offrent souvent Toccasion d'exercer la bien- 
faisance active sur une vaste échelle. Mais dso* 
Tcxcitation que produit tonte agglomération nom- 
breuse , ce sont presque toujours les passions qui 



— 29i — 

dominent; et les passions de l'orateur, agissant 
war celles de IWditear , amènent des consëqnen- 
œs qoe la bienveillance déplore. Cette habitude 
ftinesle, et quelqaefois perfide, d'attacher à la 
oondoite des* qualifications d'éloge ou de blâme ; 
cette habitude de considérer les actions non sous 
leur yéritable caractère , sous leur forme simple , 
mais en lear associant des termes de louange ou de 
reproche , n'a que trop de chances de prévaloir 
dans des occasions où l'on a tout autant à cœur de 
remuer les passions des hommes que de oonyain- 
ere leur jugement , où le grand objet de l'ambition 
4e l'orateur est de trouver des instrnmens qui le 
nettent à même d'entraîner ses auditeurs aux 
conclusions où il désire les amener. Mais que la loi 
déontologique soit présente à son esprit , et il ne 
désirera de triomphe que celui du principe qui a 
pour objet la maximisa tion du bonheur des hommes. 
Si c'est là le but, le seul but qu'il se propose, la vic- 
toire de toute opinion plus conforme à ce principe 
que la sienne sera regardée par lui comme sa 
propre victoire. 

Quel que soit l'objet utile que notre interven- 
tion ait pour objet d'accomplir , le meilleur moyen 
d'atteindre ce but est d'employer la véracité et 
d'éloigner l'exagération. Si nous avons à parler 
d'actions quelconques . représentons-les comme 
elles sont , sans y ajouter ces termes d'approbation 
ou de censure par lesquels nous avons coutume '*" 






dûtnm r«tleiitioa de TaelioB MMukm 
reporter iiir reitiimilion gee nom en hiriÉi'. i 
nieiHeitfe preare , o'ert le wnple Aïon oé i dael 
la pire de tontet est oelle qui oonioienee par ^ 
et torturer les faits pour leur donner me fonN 
prëdëtermiaëe , et les eommniMqpMir emmla antf 
antret en leur aoeolant on jugement tont.laM 
Or, llionime qoi, me demandant mon epiaieik 
sur la eondoite d'an antre, me bit oonnailve<ii| 
propre opinion an moment où il m'adreme egM 
qoeition, oet homme fait tout oe qnietlîeni'4i 
pouToirponr me prirer de la fSMmlté de CnMl 
un jngement eonidenoieax , et de m'^o^ritHN 
ayec ▼ëracité. 

Signaler les abus de l'administraliim iml 
est l'one des hantes fonctions eieroées par la 
faisance effective , et la mission de la vertu iold' 
lectuelle est de faire en sorte, en les signalaati 
que leur suppression soit accomplie au prix èl 
moindre sacrifice possible de la part de ceux qsi 
sont intéressés à leur maintien ; car il arrive sou- 
vent que, dans notre empressement à écarterai 
mal , nous infligeons à un individu ou à une classe 
un mal plus grand que celui dont nous affranchis 
sons la communauté , et que les souffrances éproo 
vées par le petit nombre ne sont pas contrebalan 
cées par les avantages obtenus pour le grao< 
nombre. Lorsqu'on demande des réformes poli 
tiques , il est rare qu on fasse entrer en considéra 
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Lion , comme Texigeraient la bîenyeillance et la 

EBoralité, la situation de ceux qai profitent de 

L*ëtatdes choses qa*il s'agit de réformer. « Détruire 

i«s abus , n c'est là sans doute la maxime d'une 

B«ge politique ; mais , en les détruisant , faites en 

ftorte de créer le moins possible de désappointe- 

Knent, de molestation ou de peine. Un homme 

occupe une place dont le traitement est trop élevé ; 

mais il l'occupe sous la convention tacite entre lui 

Ql les autorités publiques , que son poste lui sera 

omservé : est-il sage , est-il juste de le destituer? 

Pea importe comment on résoudra cette question ; 

vais ce qu'il y a de certain , c'est que le principe 

do la maximisation du bonheur, tout en veillant à 

00 que personne ne remplace cet individu aux 

mêmes conditions, fera en sorte également qu'au- 

oan tort individuel ne lui soit infligé, et qu'un bien 

public à venir ne soit pas acheté au prix de son 

malheur présent ^ 

On peut trouver dans quelques règles de la bien- 
veillance et de la bienfaisance positive une source 
immédiate de bonheur au milieu des événemens 
de la vie commune. 



* C'est une chose remarquable dans Bentham, que cette 
généreuse sollicitude pour les intérêts individuels dans la ré- 
forme des abus politiques dont il fut toute sa yie TadTersaire 
inflexible et infatigable. C'est là que cette ame bienveillante 
se réyèle tout entière. 
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Toutes lo8 fois que tous n'avex rien à faire , en 
d'autres termes , toutes les fois que tous n afei 
en vue aucun objet spécial de plaisir ou de profil, 
de bien immédiat on éloigné , metteob-vous à faire 
du bien, de quelque nature que oe soit, toi 
hommes , à tous les êtres yivans rationnels ou im- 
tionnels, a un seul on à plusieurs , a un indinds 
ou à la race tout entière. 

En agissant ainsi , et dans la mesure de voi 
actes , TOUS amasserez dans les cœurs de vos sem- 
blables un trésor de sympathie et de bonne re- 
nommée qui sera à votre disposition quand vou 
en aurez besoin. Chemin faisant , quels que soieul 
les résultats pour vous ou pour eux , vous aorti 
exercé vos facultés intellectuelles et corporellei» 
et par cet exercice vous les aurez fortifiées. Es 
tout cas , vous aurez éprouvé et goûté le plaisfl 
d'exercer vos forces physiques ou morales ; cai 
rexerciee des forces a cela de particulier , qui 
lui seul il est un plaisir, indépendamment dei 
avantages qu'on peut retirer , soit des fruits di 
travail , soit de tout autre résultat de cet exercice 

La chose ne saurait être contestée ; rexpérienct 
universelle en offre la preuve : témoin le plaisii 
que procurent les jeux d'adresse dont tout profil 
pécuniaire est exclu ; par exemple , parmi les exer 
cices de l'intelligence , le jeu d'échecs ou le jeu 
de dames ; ])armi les exercices du corps, les mar- 
ches longues et rapides , les courses à cheval. 
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Quand vos efforts ont pour but de faire du bien 
«m îndinda , en nn mot , de lui rendre service , 
L viNw aves le choix du mode ou des moyens , 
berehei celai qui est le plus de son goAt. 

Si , solvant vos propres idées , tous l'obligez à 
cstre manière et non a la sienne , tous poaTcs 
éduire indéfiniment la valeur de tos services. Si 
ona ponsscK trop loin cette prétention d'obliger 
m homme non comme il désire l'être , mais comme 
i doit l'être , comme il est de son intérêt qn*il te 
oit, Totre action , an lieu d'être de la bienfai- 
lance , ne sera que de la tyrannie ; oe sera un exer- 
Biea de pouvoir pour gratifier l'affection person- 
aslle , non un acte de bienfaisance pour satisfaire 
'affection sympathique ou sociale. 

Il est vrai que , pourvu que tous procuriez k l'in- 
lividn en question un excédant de bien , tous avez 
a liberté de régler yous-même la quantité de bien 
|oe TOUS produirez, et que cette quantité soit 
pande on petite , c'est toujours nn acte de bien- 
Usance; mais si, en tous imposant une légère 
contrainte k la suite d'un peu de réflexion , tous 
)onTez le servir à sa manière et l'obliger selon son 
j;oût, il y a de votre part fausse économie et fai- 
i)les8e à préférer lui faire moins de bien à votre 
noianièrc, tandis que vous pourriez lui en faire 
plus , lui rendre de plus grands services , en l'obli- 
veant à sa manière et non à la vôtre. 

Dans la croyance sincère que nous agissons sous 



tj 
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la véritable influence de la bienveillance, nmt 
sommes quelquefois entrainés a des actes inoppcM^ 
tuns et tyranniques. On s'arroge le pouvoir deftin 
ce qu'on croit être le bien. Faire le biea est un aole 
bienfaisant , d'où l'on conclut qu'il faut le fairo. 
La bienfaisance est une vert a, et la vertu doit être 
pratiquée dans tous les cas» 

Sous la foi de ce sophisme , on a inondé la terre 
d'un déluge de maux , et cela dans les intentioDi 
les plus bienveillantes. 

Voilà où le mal prend sa source. Un bomiBe 
s'imagine qu'il sait mieux que personne ce- qui 
convient aux autres ; qu'il connaît mieux qu'eu 
leurs sources de bonheur ; qu'il possède des It- 
mières plus sûres , et qu'ayant plus de puissantef 
il peut leur rendre ses lumières profitables. Il l'oit 
formé des idées à lui de ce qui est bon. Il est feroifr- 
ment convaincu que telle ou telle chose est bonne; 
et comme elle est bonne, il prétend obliger lei 
autres à la recevoir et à l'adopter , par le motif qu'elle 
est bonne et parce qu'il le sait par expérience. 

Et cependant le despotisme n'est jamais plus fu- 
neste que lorsqu'il se produit sous le manteau delà 
bienveillance, il n'est jamais plus dangereux que 
lorsqu'il agit dans la conviction qu'il représente la 
bienveillance. 

Les plaisirs et les peines , les amertumes et les 
joies de l'existence d'un homme ne peuvent être 
appréciés que par lui. Ce n'est pas à la personne 
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1^ se propose de faire le bien, mais à celle à qui it 
nrt destiné , qn'il conyient de juger ce qui lui est 
^tm. Il peut se faire qu'un autre ait pour but d'aug- 
Vftenter mon bonheur , mais je suis seul le gardien 
dt le juge de ce bonheur. Ses sentimens ne sont ni 
1^ peuTent être les miens. Il ne peut comprendre 
tHes sentimens que lorsque , soit par ses propres 
observations, soit par de libres communications de 
ttna part , il est parvenu à découvrir les ressorts 
lie mes actions, mes plaisirs et mes peines. Mais 
aucune observation de sa part , aucune communi- 
cation de la mienne , ne peuvent Tavoir initié aussi 
complètement que moi-même à me&jouissances et 
ânes souffrances , et toute prétention à en savoir 
pliia que moi à cet égard , est une velléité d*usur- 
pation. 

Évitez donc de faire du bien à un homme con- 
tre sa volonté , ou même sans son consentement. 
Obtenez d'abord son consentement , ou soyez sûr 
de Tobtenir après. Si le bien que vous vous pro- 
posez de lui faire est tel qu'il doive réellement , 
dans sa pensée , ajouter à son bonheur , il ne vous 
opposera à cet égard aucune résistance. Nul ne 
s'oppose à voir augmenter son bonheur , lorsqu'il 
a des raisons de croire que cette augmentation 
aura lieu. Dans son intérêt ne manifestez pas , 
dans le vôtre réprimez le déplaisir que pourrait 
Vous faire éprouver son refus du bien que vous lui 
offrez. Il y aura plus de véritable bienfaisanci 
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• 

▼0Q8 abstenir qn'a persister mal » propos dansb 
projet le plas bienfaisant. 

C'est à cette source , à cette prétention de £nn 
du bien aox antres en dépit d'eux-mêmes , qœie 
rattachent les plus effroyables persécutions reli- 
gieuses • Elles prenaient leur origine dans le déiir 
d'être utile aux persécutés , de leur donner l'ocoft- 
sion de jouir de ce bonheur éternel dont on sup- 
posait que leur persistance dans l'erreur les priTe- 
rait entièrement. £t qu'on ne croie pas que cet 
forfaits qui ont couvert le monde d'un déla(|fe de 
calamités , doivent être attribués à des intentioM 
malveillantes.. Faire le mal pour le mal n'est pi* 
dans la nature de l'homme. Les attentats las phv 
horribles , les forfaits les plus dévastateurs etlv 
plus meurtriers , si on remonte à leur origine, o& 
n'y verra qu'une aberration du principe qui nous 
fait rechercher le bonheur ; que la création d'il 
mal destiné à en empêcher un plus grand , mais 
se méprenant dans son but , et calculant mal sei 
moyens. Et ces méprises , ces erreurs de calool) 
ce qui les a le plus multipliées , c'est le despotisios 
des intentions bienveillantes; ce despotisme qui ne 
tient compte des individus qu'il soumet à son in- 
fiuence ; ce despotisme qui impose sa volonté poor 
mesure du bonheur d'autrui. Un homme qui , p*' 
principe , se prétend , ou est en effet un bienfai- 
teur , en dépit et contre la volonté de ceux que son 
intention est de servir , n^est qu'un tyran des plos 
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fonestes : bieniaiéant ou non d'intention , il est 
nécessairement malfaisant de fait. 

Nos motifs pour rechercher la bonne opinion 
des antres seront proportionnes au pouvoir qu'ils 
ont de nous être utiles. L'infériorité de position 
looiale diminue les moyens d*action bienveillante, 
it permet à peine l'exercice de la bienfaisance posi- 
tive^ Il y a deux moyens de nous concilier l'affec- 
âon et la sympathie de nos supérieurs : en nous 
iccommodaot à leurs désirs et à leurs plaisirs , oo 
m manifestant des talens à l'exercice desquels ils 
puissent prendre un intérêt ultérieur, et qu'ils 
pussent espérer approprier un jour a leur usage. 
Mais cette dernière condition exige des talens 
hninens , et n'est accessible qu*à un petit nombre 
i'i&diTidùs ; Tautre est à la disposition de tous. 

A mesure que l'homme granditen supériorité, il 
jnAi en utilité. £n effet , la supériorité représente 
lu pouvoir , le pouvoir sons ses formes diverses : 
le pouvoir du bien, le pouvoir du mal. Asso- 
oier tout le pouvoir que nous possédons à l'exer- 
Enoe et conséquemment à l'habitude de la vertu , 
s'est donner à la vertu tous ses développemens. 
(Quelles doivent être les limites de cette bienveil- 
lance ? Elle doit embrasser tout ce qui est suscep* 
kible de peine ou de plaisir ; elle ne doit pas être 
bornée par les limites de famille, de caste , de pro- 
vince ou de nation ; pas même par celles de la race 
humaine : elle ne doit reconnaitro de limites que 

T. U. 1^ 
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celles de la prudence. La prudence ne doit p» 
permettre que l'indiTÎdu sacrifie plus de bonheur 
qu'il n'en gagne. La bienveillance exige que cha- 
que homme contribue le plus possible à accroître 
le capital du bonheur universel. 

A cette universalité de bienveillance, on a 
fréquemment objecté qu'elle affaiblit les liens 
d'amitié et de famille , et donne moins de jouis- 
sance au grand nombre qu'elle n'en retire au petit 
nombre. Et pourquoi ? L'expérience prouve-t-elle 
que , dans les véritables philanthropes , il y ait 
absence des affections domestiques? Ceux qm 
sont en contact avec eux ne leur offrent-ils pas 
l'occasion d'employer le langage et le caractère qui 
constituent la bienveillance ? Ne devons-nous pas 
croire que le principe social a nécessairement plus 
de force et d'influence lorsqu'il met son possesseur 
à même d'agir sur le champ si vaste du bonheur 
public ? En général , loin de négliger les jouis- 
sances de ceux qui sont sous sa dépendance im- 
médiate , le véritable ami des hommes fait réagir 
sur le cercle de leurs jouissances privées l'in- 
fluence bienfaisante qu'il exerce sur une plus vaste 
échelle. Ce qu'il fait pour le bonheur du genre 
humain est autant d'ajouté au bonheur qu'il crée 
dans sa sphère sociale particulière. Que personne 
ne craigne , ni pour lui ni pour autrui , de produire 
trop de bien , d'écarter trop de mal. Ce n'est pas en 
faveur de la bienveillance expansive qu'une mé- 
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prise est à craindre. Qii*il fasse toat le bien qa*i>l 
peut, partout où il peut : il n'en fera jamais trop 
pour son propre bonheur ou le bonheur des autres. 

Ce qui peut beaucoup ajouter à Timmoralité des 
actions malfaisantes , c'est l'absence de tentation ; 
lorsque , par exemple , le mal est fait sans besoin , 
et que , par cette cause ou par toute autre , le plai- 
sir acheté par le malfaiteur est peu de chose , 
comparé au dommage qu'il inflige à sa victime. 
C'est ainsi que le vol commis par un homme riche 
est bien plus coupable que de la part d'un homme 
pauvre ; et dans le domaine de la bienfaisance 
active ou positive , lorsque le bien accompli a exigé 
^elque effort spécial en conséquence de la situa- 
tion du bienfaiteur , le mérite ( en supposant tou- 
jours que les lois de la prudence ne soient pas 
violées) sera proportionné à la grandeur du sacri- 
fice. De même qu'un acte nuisible sera naturelle- 
ment regardé comme une preuve de malveillance 
s'il a pour conséquence naturelle la production 
d'autres actes nuisibles ; de même, les actes bienfai- 
sans les plus louables seront ceux qui auront pour 
résultat et pour effet la création d'autres actes de 
bienfaisance , c'est-à-dire , lorsqu'un acte ver- 
tueux sera productif d'autres actes de vertu. 

L'exercice de la bienveillance effective-positive 
amène une augmentation dans le pouvoir qui con- 
stitue la supériorité. De deux hommes occupant 
une position égale à l'égard d'autrui , celui qui 



coutribuera plus au bonheur des autres obtiefr| 
dra infaiUibleroent plus d'influence , et disposer! 
d'une plus grande quantité de services. Il forCîr 
fiera sa position en augmentant le nombre de ses 
bonnes actions. Tout bienfait qu'il aura conféré à 
autrui lui sera productif. Les bienfaits que nom 
conférons aux autres augmentent la somme de pou- 
voir dont ils disposent; et toute augmefitation dans 
le pouvoir de ceux qui ont la volonté de nous rendre 
service est un accroissement de notre poovcHTt 
Heureusement qu'il n'y a pas de limites à rintérêi 
composé que les actes bienveillans rapportent à la 
bienveillance effective. Des semences déposées par 
la vertu , il en est bien peu qui ne fructifient. 

Et la reconnaissance que nous témoignons i 
celui qui nous a fait du bien est , de notre part,aQ 
acte de bienfaisance positive. 

On peut établir en principe qu'un homme voit 
le capital de ses plaisirs augmenter en proportion 
de la somme de plaisirs qu'il confère à autrui. Sa 
générosité deviendra la mesure de son opulence. 
Toutes les fois qu'il se crée un plaisir par la com- 
munication d'un plaisir ou la suppression d'une 
peine , il augmente la somme de son propre bon- 
heur d'une manière directe , prompte , certaine. 
Toutes les fois qu'il oblige quelqu'un , il augmente 
la somme do son propre bonheur d'une manière 
indirecte , éloignée , lente ; mais , dans les deux 
cas , la bienveillance ajoutera à son bien - être. 
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Qae eoncliire de ià ? Lorsque vous n'aves pas 
TfMNMiMDn d'ajouter à votre bonheur d'une manière 
tfrecte, cherchez les moyens d'y faire des addi- 
tions iadireetes. Dans le domaine de la bienveiU 
lanœ aotive, il y a toujours à faire. 

La nuit est destinée au repos ; comment pouvez- 
vous mieux employer la journée qu'à la recherche 
da faonfceur ? Vous ne pouvez pas toujours sgoater 
à votre capital par des moyens directs; il vaut 
raioux y ajouter par des moyens indirects que de 
n'y rien ajouter du tout. Ces moyens indirects 
consistent dans les œuvres de bienfaisance. 

Peut^tre préférez-vous les plaisirs solitaires. 
Voas êtes seul, vous fumez votre cigare, vous 
buv^s votre café : vous faites bien si votre jouis- 
sance ne cause de molestation à personne. Mais 
q«e1a objets occuperont votre pensée? Elle ne 
peut être mieux occupée qu'à réfléchir à tous ces 
moyens divers d'être utile , que vous pouvez faire 
servir à votre propre bonheur, bien que leur 
objet principal semble être le bonheur des autres. 

Nous avons signalé la promptitude comme l'une 
des manifestations de la bienveillance effective. 
£n général , une attention immédiate aux matières 
qu'on nous présente , épargne beaucoup de peine, 
ou communique quelquefois beaucoup de plaisir. 

Les délais ne font qu'exciter de fausses espé- 
rances , que tenir péniblement l'esprit en suspens. 
Bans les fonctions publiques , où les p 



c am i n cr aoiiC tonvoit 4e la phui liaate kq 
tamM , 06 qui rend natinelIflaMiit pins intOM 
■oUieitBde de oehii qae h matière ooneenie 
▼ortQ qui érile letdélaiietCpaitioiiIièraiieiiti 
ritoire. Soui oe rapport on pont dtar en Aai 
terre l'adnuBittration des postes oomme un i 
taMe nodèie. Li» k promptitvde est à l'ordri 
jour, et tontes les dnnandas y sont rolgetd 
attention immédiate. Cest li nne honorable 
tinction, à laquelle on ne saurait donner trop 
loges. Tontes les fois que oetteTertn est pratiq 
si rien n*est ajonlë an bonhenr « il y a toiq* 
qnriqne chose de retmncdirf à Tinqniëtnde. 

Si chaque jour nous notions dans notre mën 
les petites oireonstances qui nous ont pin dai 
conduite des antres , afin de l'imiter dans l'o 
«ion , et dans Tintërêt d'aatrui ; si , d*nn autre c 
nous remarquions les causes de molestation cr 
par les autres , dans l'unique but de les ëpar{ 
a nos semblables dans nos rapports ayec eux , i 
se passerait point de jour que nous n*ajoutass 
quelque chose a notre provision de vertu. 

Vous sortez de votre domicile le matin ; beauc 
de circonstances peuvent se présenter où il se 
utile et pour votre famille et pour les étrangers 
connaître l'heure de votre retour. Dites donc l'hc 
à laquelle vous croyez pouvoir rentrer ; et faite 
sorte, dans Findication que vous donnerez, d'< 
aussi exact que vos prévisions pourront le j 
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niettre. Car, d*aller donner intentionnellement 
^nie indication fausse, mieux vaudrait garder le 
*Uence. Tromper à cet égard sans intention, quoi- 
^(ke chose moins pernicieuse , n*en sera pas moins 
Une cause presque égale de molestation. 

Un étranger se présente ; vous êtes chez vous : 
ne le faites pas attendre. Son temps ne vous appar- 
tient pas , et vous n'êtes pas juge de sa valeur. Si 
sa visite était convenue d'avance , il a un droit in- 
contestable à votre prompte attention. Si vous le 
fatiguez à vous attendre , il aura de vous une idée 
moins avantageuse ; et quand vous le recevrez , il 
se trouvera dans une situation d*esprit moins favo- 
rable, moins convenable à la discussion et à Texpé- 
dition des affaires qui l'ont amené auprès de vous. 
L'habitude d'exiger de nos inférieurs qu'ils perdent 
lear temps dans nos antichambres est un des mé- 
&its de l'orgueil aristocratique et administratif; 
si la somme de molestation endurée dans Tanti- 
chambre de plus d'un grand personnage était addi- 
tionnée, et qa*on lui en présentât le résultat, on 
le ferait rougir de la quantité de peine inutilement 
créée par lui. L'orgueil ne se nourrit en grande 
partie que de souffrance , de souffrance créée par 
lui gratuitement et pour son bon plaisir, sans rien 
ajouter à ces élémens de pubsance dont il se pro- 
pose principalement la possession. Au contraire, 
l'orgueil sape ses propres fondemens par l'étalage 
importun de son influence. S'enorgueillir du p 



voir de ural fefrc , c'est quelque chose ; 
guoillir de posséder ce pouvoir, sans 1*< 
c'est quelque chose de miteux encore ; mi 
enorgueillir du mal que notre orgueil a 
autrui , c'est la roanifestatioD d'un vioe égi 
bas et malfaisant. 

Les lois du savoir-vÎTrc peuTent être ra( 
■ux plaisirs de l'nffirctiDn nuxqueU elles ap] 
nent. Subordonnées à la bienveiUance e 
positive , dans les relations habituelles de 
elles nous prescrivent de rendre toua les s< 
de créer tous les plaisirs que ne réprouv 
les lois générales do la prudence et de la 1 
sauce. La politesse, quand elle dégénère 
malités et en cérémonies, perd te cham 
bienfaisance. Pris isolement, les actes de 
vivre aont de peu d'importance ; réunis , o 
que la somme de peine et de plaisir qui s'yr 
est très considérable. Le Bavoir-vivre est ui 
lilé toujours nécessaire dans nos rappon 
tmtrai; car, on trouverai tdifScilentent une 
tfat ne-sort productive d'une somme plus ou 
grande de peine ou de plaisir, cette peint 
pM sir dépendant souvent de la bonne oumi 
grâce avec laquelle Tac lîon est faite, 

11 est impossible de jeter les yeux sar les 
mens de chaque jour, sans voir constamn 
roproduire les circonstances où l'homme bi 
laut contraste avantageusement avec celui 



^ 309 — 

l'est pas. Tout le monde peut avoir remarqué com- 
liien peu de sacrifice personnel il en coûte à,certainet 
personnes pour se concilier le bon vouloir d'autnii, 
et pour trouver à l'exercice des affections sympathi- 
ques des occasions qui échappent à l'attention ou à la 
jM>llicitude d'esprits doués d'une constitution moins 
heureuse ou d'une éducation moins vertueuse. 

Par exemple , vous êtes dans une voiture publi- 
qiie, en compagnie d'autres voya^urs , tous dépen- 
dans les uns des autres pour les commodités du 
voyage. Y oyes maintenant que de sujets ce dissen- 
timent peuvent naitre ! Lèvera-t-oa ou baissera-t-on 
les glaces ? En lèvera-t-on une ou deux? Un voya- 
geur les lève ou les baisse , sans tenir compte des 
remontrances de tous les autres. En cette occasion, 
et dans cet acte spécial , ce sera de la malfaisance 
maximisée. Un autre en agira ainsi malgré les ob- 
servations d'un voyageur , tous les autres gardant 
le silence ; un troisième le fera , sans avoir entendu 
ou consulté le sentiment des autres. La véritable 
morale aussi bien que la vraie politesse exigeraient 
que l'on consultât la majorité ; et s'il se trouvait 
quelqu'un dans la voiture que les glaces baissées 
ou levées incommodassent spécialement , il fau- 
drait présenter ce cas particulier à la considération 
du reste de la compagnie. Mais si tout le monde 
refuse d'entendre raison? C'est un eas qui se pré- 
sente rarement. Néanmoins, l'intérêt de la per- 
sonne raisonnable est de céder. 
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Qoel c6lë de la Toiture oocaperai -je? 
tons , ce qui anÎTe fréquemment , qu'an y 
ëoit incommodé de telle position particuliè 
exemple d*aller en arrière et en tournant 
aux cheTaux , ou de 8*appuyer sur le cèté d 
le côté gauche; la bienfaisance exige que 
qui souffre peu , ou moins , ou pas du tôt 
cette position , je cède ma place a celui q 
souffre davantage. Mais en la cédant , je fais . 
don d'un droit dont la reconnaissance impor 
bien général , et empêche les- méprises , les 
relies et leurs conséquences. Gela est vrai , c'es 
sacrifice que je fais ; mais je le fais dans un int 
de bienveillance : j'abandonne temporairement 
faible plaisir pour procurer à un autre un pU 
temporaire plus grand. J'ai ajouté quelque dm 
à la somme du bonheur général. J'ai excité la recoQ 
naissance ; j'ai fait du bien à un autre et à moi 
même. 

La voiture s'arrête , un voyageur désire prendi 
quelque chose; il dit qu'il a faim ou soif, il n 
pas eu le temps de déjeuner avant le départ de 
voiture , il demande à ses compagnons de voyaj 
de consentir à un léger délai. Ils ont le pouvoir 
le droit de lui refuser cette satisfaction. Doivei 
ils en user ? Certainement non , à moins que 
délai ne fût trop grand ; car il se peut qu'il souff 
plus du besoin que les autres ne souffriront < 
ce court délai. 
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Le diner arrive. Le même voyageur, ayant apaisé 
^ laim , commence à s*impatienter , et essaie d'a- 
ilier la durée ordinaire et la jouissance du repas. 
V^fiilà encore un conflit de volontés et d'intérêts. 
I41 bienveillance exige-t-elle que tous se soumet- 
tait à cette volonté individuelle ? Au contraire. 
Cest ici l'occasion de résister et de faire agir la 
miction populaire. U convient de donner avec 
douceur un avertissement au voyageur impatient ; 
de lui dire que ceux qui , quelque temps avantlui , 
ont donné un témoignage de patience et de bonté, 
ont droit à leur tour d*en attendre autant de sa 
part* Mais ce n'est pas une raison pour lui parler 
arec dureté et colère. La prudence personnelle 
lenle suffit pour que nous nous abstenions de telles 
manifestations ; elle exige que nous n'infligions au 
délinquant que tout juste la peine nécessaire pour 
empêcher que le délit ne se renouvelle : car que 
gagneriez-vous à son mauvais vouloir ? U est votre 
compagnon de voyage; conséquemment il aura 
fréquemment l'occasion de manifester son mauvais 
vouloir, pendant le reste de la route, et vous 
pouvez en souffrir. Mais alors pourquoi lui faire 
le moindre reproche? Parce que l'intérêt de la 
société exige que ce manque de bienfaisance ne de- 
meure pas inaperçu; parce que si la leçon est 
donnée convenablement , il est probable qu'elle 
épargnera a l'individu lui-même les molestations 
que lui attirerait la répétition de son délit. 
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Un siget de oonTersation est entame. Il eit ë?i- 
demment pénible à une personne de la compa- 
gnie. On exprime des opinions politiques on reli- j 
gieuses qui blessent ses sentimens. £st»oe le gm 
d'adresser des reproches à celui qui parie? En 
thèse générale , non ; à moins que le discours teiro 
ne soit d'une incouTenance grare ; mais la bien- | 
Yeillance , le plus souTent « cherchera à donner 
une autre direction à la conversation. Il faudft 
choisir le parti qui pourra blesser le moins le roolei- 
teur et le molesté. 11 n'est pas nécessaire de fain 
voir que vous êtes choqué du manque de patience 
ou de tolérance de celui qu'a irrité Texpret* 
sion d'opinions différentes des siennes ; il n'est 
pas nécessaire non plus que vous affligiez os/tu 
qui , en traitant un sujet de conversation dés- 
agréable, n'avait peut-être pas l'intention de blei- 
ser les sentimens de son voisin. N'arrêtez doncp» 
la conversation par une réprimande impérieuse, oa 
même par desreproches quelconques; les reproches 
ne seront justifiables que lorsque tous les autres 
moyens auront été épuises. Si , sans employer des 
moyens pénibles , vous pouvez ramener la conver- 
sation sur des sujets agréables, c'est /à, qu'est 
votre devoir. 

Et , comme conséquence nécessaire de ce que 
nous venons de dire , dans ces occasions où nous 
nous trouvons pour ainsi dire forcément dans la 
compagnie d'autrui , nous ne pouvons mieux exer- 
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cer notre bienveillance qa*en choisissant des su- 
F jets agréables de conyersation. Ces sujets , un peu 

d'attention les fera aisément décoayrir. L'une des 
p vessonrces les plus heurenses est de deviner les 

tichesses particulières qu'il y a dans l'esprit d'un 

komme , dans son expérience ou ses lumières. Ce 
b «loyen est tout à la fois flatteur pour la personne, 
- et instructif pour nous-mêmes. 
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VI. 



GONCLXISION. 



Eif paarsuivant ces investigations importantes , 
celui qui écrit ces pages a la conscience de n'avoir 
en en vue que l'intérêt de la félicité humaine , in- 
térêt fondamental auquel la raison et la morale , 
si elles ont quelque valeur, doivent être subordon- 
nées. Persuadé que remonter à la source des er- 
reurs , c*est les réfuter , Fauteur n'a point hésité à 
péaétrer dans le labyrinthe du sophisme , à signa- 
ler les aberrations qui peuvent accompagner des 
intentions honnêtes , et à démasquer les 
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funestes du dogmatisme et de forgaeil. Quand 1 
philosophie de la morale aura fait de yéritable 
progrès , Finvestigateur pourra prendre un esso 
plus hardi , et marcher avec moins d'incertitod 
et de défiance. Dans l'état actuel des choses , l 
conseil donné dans Téglise catholique est le pla 
judicieux qu'on puisse offrir a l'étudiant. Pour évi 
ter les méprises, qu'il n'ajoute point foi au tëmoi- 
gnage de ses yeux. Qu'il aitsoin, à chaque pas qal 
fait, de ne pas trop se fier aux lumières de m 
sens. Mais , tandis que le professeur catholique 
exige de son élève qu'il abdique devant lui et l'é- 
glise qu'il représente ses perceptions morales et 
intellectuelles, le déontologiste ne demande ao 
sien que de soumettre ses facultés à sa propre féli- 
cité , et de lui accorder que le bonheur est le bot 
et l'objet de Texistence ; c'en est assez pour lui, et 
c'est sur cette supposition qu'il raisonne. 

En travaillant ainsi dans les intérêts de la vé- 
rité , le déontologiste n'emploiera aucun artiBce 
mensonger. Que lui servirait-il de le faire? Quel 
serait son but? S'appliquant à lui-même la théorie 
qu*il présente aux autres , ses travaux mêmes son 
pour lui du bonheur , et s'il réclame rattentior 
des hommes pour les pensées qu'il cherche à pro 
pager, ce n'est qu'autant qu'elles peuvent deveni 
j>our eux des instruraens de bonheur. Peu lui ira 
porte qu'on lui attribue ou non Thonneur de h 
découverte. Il se console en pensant qu'il est de 
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hommes , qui, aussi éolairés sur leurs vrais intérêts 
que zélés dans la cause de la vérité , tout occupés 
à se créer des droits à la gratitude sociale , sont 
indifférons quant au mode , soit que la déconcerte 
de la vérité soit due à leur sagacité , sa reconnais- 
sance à leur bonne foi , ou sa propagation à leur 

Parmi les espérances du déontologistQ , il en 
est une surtout plus élevée , plus brillante que 
toutes les autres , c'est qu*il travaille avec succès 
à hâter le jour où l'opinion donnera au principe 
de la maximisa tien du bonheur toute son expres- 
sion et tout son effet. Car jusque-là de vastes cala- 
mités , d'effroyables maux , qui n'existeraient pas 
sans le préjugé qui les sanctionne , continueront à 
régner et à ravager la terre. Par exemple, la 
guerre , entreprise sans cause , ou pour des motifs 
in#Dfl&sans , doit infailliblement disparaître devant 
]es progrès d'une saine morale. Il n'a rien moins 
fallu qtt9 le succès déplorable de ces hommes qui , 
dans des iptérêtp personneb ou coupables, ont tra- 
vaillé à rétrécir le domaine du bon vouloir çt de 
la pympathie , pour f9ire considérer comme inno^ 
centes ou louable» ces luttes meurtrières où les 
nations ont été constamment engagées. Si ces hom- 
mes n'avaient pas trouvé un instrument convenable 
dans une phraséologie mensongère ; s'ils n'avaient 
pas fait retentir à nos oreilles les cris d'honneur , 
do gloire , de dignité nationale, et tant d'« 
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do muiièn à eCouflbr hi Toiz do'MffHbltif^ttMNI 
miflèro Imouâiw ; lAls n'traieBt pcr^ 'M Wt^lÉft; 
reiiTené tout œ que la sageiM on h lihirtyifiniiÉift 
do tom lot temps «Tuont omeigaéy lo jMé g^iÉtf 
dos fléaiix ol dos orimos n'aurait pas AhmifbÊiÊft 
aiBîgë llntmanicé de sa prësonoo. n f ai keifaMii; 
beaucoup encore i fiûro. Panni tons œa hoMÉi 
qni sont aetoors dans le drame homÙéb'Hi h 
gnorro , quel est celai qm ne ra g a r de pMlvM 
honeor nn monitrior isoM? NapoUoii Hi-MÉM 
no s'est-il pas Tante don'aToirjanùdacsdattÉrti 
crime! ' ' * ■• 

(te pont on dire aotant , «pioiqao dans 
oeption pins restreinte 9 do ce pré|dgë es' 
quel le poamr,-le rang et Topulonc^ < 
la malTdllanco en innoœnoe, le iovt tak'i 
Obtenir de l'argent par des moyens i11égitiines,ilis 
délit , que la loi punit de la prison ou des galères 
quand c'est le pauvre qui le commet , parait i 
peine blâmable lorsqu'il est commis sur une rasts 
ëcbelle et par de grands personnages. La meson 
des maux que le crime produit est-elle considérée 
comme la mesure de son immoralité? Loin delà, 
c'est fréquemment en raison de la position malheu* 
reuse du coupable qu'on évalue sa culpabilité. 
Qu'il soit malpropre et grossier dans sa mise ; que 
son langage diffère de celui du riche ; qu'il soit un 
criminel im^atrs; en un mot, et voyez avec quelle 
différence il sera ordinairement jugé et puni, 
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même par Topinion populaire • A ce mot de vulgairB 
s'attache une idée d'aversioii; de là uoe disposition 
à faire retomber sur le vulgaire les fruits de cette 
aversion. Et cependant quel est le sens de cette 
épithète? On appelle vulgaire ce qui est en usage 
parmi le commun du peuple. £t qu'estœ que le 
commun du peuple, sinon la majorité du peuple? 
£t, parce qu'une chose est en usage dans l'immense 
majorité du peuple , est-ce une raison suffisante 
pour la mépriser ? Parce qu'un usage existe dans 
une faible minorité , et dans cette minorité seule ^ 
est-ce une raison suffisante pour qu'il soit en hon- 
neur ? Les poètes et les philosophes ont vu tout ce 
que l'opinion a d'injuste dans ces matières; ils 
n'ont pas manqué d'observer l'impunité qui ac- 
compagne les fautes des riches y et la rigueur avec 
laquelle les délits des pauvres sont punis. Les apho^ 
rismes , les métaphores , sont prodigués dans les 
pages des moralistes , depuis les versets de la Bible 
jusqu'aux colonnes du journal de ce matin ; ce qui 
n'empêche pas que la même injustice ne soit com- 
mise, et on continuera de la commettre jusqu'à ce 
que les hommes sachent que la vertu se compose 
de plaisir, le vice de peine, et que la morale 
n'est que la maximisation du bonheur. 

L'état de l'opinion relativement au duel est 
également déplorable et immoral. Prenez un de 
ces cas si fréquens où l'on peut dire que le mal et 
la sanction populaire se sont ligués ensemble. Un 




ma hniM eift «otomié à Mor 

hooMBO , •! à riiqiiar la 

ioaSmioa pelI|^Ue , BMiiM 

Mra pwportioHiéB à ia a^QMnÉéff II « ëM dil 1^ 

mdaaaaga , et pour œla il fiuit qna «U ^Jk 

diliMqae m via. Et pâma qm'wi aaaMi^a^faiiAI 

aapeafti-ACfa àaa aooftnrt aoitmMB i^ÉviaiaÉWI 

Ugû faa le aoapaUa , at obligea; da mq«a0«a4B 
La iMuriNvie pol^^elk japuis ioHgiaHP «»• Aoa^ 
tioApbis mnniifaniiin iln [iilailiHî ffaîi n'tiwlÊm 
neqaaiige, an nieasOD|{e volootairal -Et niéNp 
riKHBape i|H , en appelant «a aolaa è.aKpiea da4| 
▼le nn neMonge, peot diva la nuûn mmrlmmm 
science qu'il n'a jamais articolë on mensonge ; qall 
n*a pas menti quelquefois; qa'il n'a pas mead 
souvent ? Si Ton sonde dans ses replis ce qn'oa 
appelle le point d'honneur , on j verra , non an 
témoignage de force et de pureté consoienoiense, 
mais an contraire la preuve que la personne se juge, 
se condamne elle-même d'avance , et qu'ellese sent 
intérieurement faible et attaquable. Mais , sous ce 
rapport , le tribunal du vulgaire est beaucoup plas 
éclairé que celui des privilégiés. Le duel n'est pas 
encore descendu dans les masses ; et si parfois il a 
tenté de s'y introduire , le ridicule a suffi pour en 
faire j usticc et en arrêter les progrès .La sanction {m- 
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piilaire (liais le «cominun du peupla » iFabri d'une 
folie dont les « gens comme il faut » ont le monopole; 
et il ae peut qu*â cet égard l*exen)ple du « grand 
nofpbre » exerce quelque jour une salutaire in- 
fluenpe sur le « petit nombre. » 

C'est en rassemblant ainsi , partout où ils existent, 
les élémens du bien , en protëgeaut en tout lieu la 
Tertu et la félicite , mais la principalement où 
elles agissent sur un vaste domaine de pensée et 
d'action ; c'est en plaçant ainsi slux mains de chaque 
homme un instrument de puissance et de bonheur, 
qu'on ayancera la grande cause de la morale. Si 
chaque homme en particulier veut chercher à s'af- 
franchir des illusions mensongères auxquelles son 
propre bien-être est sacrifié ; si chaque homme , 
en s'ocoupant du bien-être des autres , cherche 
a découvrir le vrai sens des mots et des choses par 
lesquels sont conduites les affaires sociales et 
nationales; s'il veut essayer de &ire rentrer dans 
le domaine de son propre bonheur et de celui des 
autres la phraséologie pompeuse de l'éloquence; 
s'il dépouille les opinions influentes de la parure 
artificieuse dont l'intérêt et la passion les décorent ; 
s'il a le courage de dire : <( Faites-moi voir le bien ; 
faites-moi voirie mal ; montrez-moi ce qu'il y a là de 
jouissance, ce qu'il y a de souffrance ; » dès lors les 
semences déposées par la véritable morale ne tarde- 
ront pas à produire une abondante moisson, que la 
race humaine tout entière est appelée i recueillir. 



par leilioiiiiiiMiiiTwtiidaflMmopèb «lél 
ces honuBMqin , dans loort |MMBpeiiiQ8 pcMÉriHHlIt 
duurgëf de dnpiitéi, de ridMMé , d^oUÉDli; 
enseignaient que c'était m •a eti légé qÉrdiiÉÉ^ 
tre en donte leur autorité, oneifli^éCé tetéÉÉ» 
à leurs décreU. * ' '^'^^ 

Et qneUe a été leur taetique, qMlIéa lêirirtal* 
quêtes? . ' ; "^ 

Ils ont eu Fart de dérober faur ■wnhè'iiliHlI- 
gards de la foule, et leurs usurpations «soMtflft 
de la oonscienee puUique. "'^ 

Ils ont enseigné aux Iramains i fltirri iiliauBMif^ 
secrets, soumis, accommodans; à bafr Us liât- 
Tatîons, i se joindre arec empr esse mant 'è^^^riNI 
qui Toodraient interdire tout acoèa'i la InndMn 
afin de s'épargner la fatigue d'examiner des pro- 
jets qui affligeraient leur indolence, et le ehagris 
de se Toir obliges d'adopter des mesures qui op- 
poseraient une barrière à leur cupidité. De qod 
droit ces hommes viendraient-ils, avec deamanifiss- 
tations de sagesse , insulter à la faiblesse , A l'igno- 
rance , à la médiocrité? Ils savent que pour éviter 
au peuple les périls de la tentation , le plus sâr 
moyen est d'empêcher l'esprit d'examen de péné- 
trer jusqu'à lui. 

Combien de ces hommes qui , pendant six jours, 
ont dans le cœur le démon de l'injustice , de l'in- 
trigue , de l'avidité , de la fraude , de la mauvaise 
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foi , de la couriisanerie , de la bassesse , et qai se 
flattent d'arranger facilement les choses , si le sep- 
tième jour ils vont entendre ce qu'ils appellent la 
parole du salut ! 

Combien qui vivent dans la pratique habituelle 
de ce qu'ils nomment eux-mêmes le parjure y et 
dans l'habitude tyrannique et plus coupable en- 
core d'imposer ce même parjure à autrui ; hommes 
qui le matin s'éveillent au mensonge, et le soir 
s'endorment sur Vimposture ! 

Ne sont-ils pas les véritables auteurs de cette 
corruption fille de la faiblesse , les propagateurs 
de cette immoralité mère de tous les crimes? 

On voit que, dans cet ouvrage, nous avons 
quelquefois employé des termes mathématiques ; 
ceci exige une explication , afin de prémunir le 
lecteur contre deux dangers. 

D'abord certains lecteurs pourront croire que 
nous avons atteint la certitude mathématique; 
d'autres , qui verront bien qu'elle n'a pas été obte- 
nue , nous croiront la prétention d'avoir voulu l'at- 
teindre. Il n'en est rien cependant. Cette certitude, 
nous ne l'avons pas obtenue , et nous ne l'affectons 
pas. Ce ne sont pas des expressions mathématiques 
qui peuvent imprimer une certitude mathématique 
aux faits que nous avons nécessairement dû mettre 
en avant comme base des notions présentées par 
nous 3 mais elles peuvent servir à donner jusqu'à 



ma oertejp pwt ^ i Jrit É b Ua i m j^ÊÊà 'P ÊfÊ ù Ê àm wÊ^^ 
thématique» 

M lii !■ faîMiim fît rim iBiiiimi ilh tiigHiiÉtf 
également une lonrae d'embams ei pùmVàÊillâÊ \ 
et pow le kotenri II tart ftobÊUbqmmtÊmmàh] 
philoloidile morale evéaioa de «eUelM 
d*e»p r eii io o , i metore que lei iFiMiU 
•*inlrodairoiit deaa Teqirit ém hanse» el fAil 
reooiuuâftra Pindigeoce dca leiouiii- ealMaMv lv| 
attendant, le moraliste doitee itnrfr Am> 
dont qn'il a loiu sa nabi i teni «e ^jÊfH 
permettra, o'est de hasarder de loaH ètt< War 
location noirraUe. Et, hie« qi*. dMw J« 
cet ouTrage , la nécessité de ces innoretioMLitiik 
fait fréquemment sentir, cependant ntaa «^ i^MM 
eu recours que raroment et aree heaàoed^ ât 
ménagement. 

Cet ouvrage trouvera-t-il grâce aox yenx de 
dogmatisme ? Il est probable que non. Noos espé- 
rons cependant qne celai-là , qael qull soit, qui 
contestera le principe de la maximisatidn da bon- 
heur , voudra bien citer les faits auxquels il croit 
ce principe inapplicable. C'est pour lui un devoir 
de lo faire, s'il veut aborder cette discussion dans 
un esprit de vëritë et de loyauté. Nous proclamons 
ici une grande loi morale , ses prescriptions sont 
claires , intelligibles , et d'une incontestable évi- 
dence. Nous croyons à cette loi le mérite d'une 
application universelle, invariable. Si ses adver- 



saîres se retranchent sur le terrain du mysticisme, 
son défenseur n'a qu'un mot à dire , c'est que lui il 
combat au grand jour , tandis que ses antagonistes 
s'entourent de ténèbres. Si L'autorité arrive avec 
ses commandemens arbitraires et despotiques , que 
le déontologiste se contente de dire qu'il raisonne 
lai et ne menace pas. Si l'ascéticisme chagrin 
proclame que le mal est le Trai bien , le déontolo- 
giste n'a qu'à répliquer que, pour lui, le mal est 
le mal. Le monde décidera entre eux ; le monde , 
qui doit se créer son avenir, qui est chargé de 
veiller à son propre bonheur , et qui assignera aux 
disputans de nos jours telle influence qu'il lui plaira 
lenr assigner. £st-il besoin que l'auteur se justifie 
de la chaleur qu'il a mise à défendre la cause du 
bonheur? C'est une cause devant laquelle tout 
autre objet n'a qu'une importance secondaire. 
C'est une cause au-delà de laquelle l'homme n'a 
rien à désirer , rien à accomplir. C'est le seul bien 
qui l'attache au présent, au passé, à l'avenir. 
C'est le trésor qui contient tout ce qu'il a, tout ce 
qu'il espère. Heureux qui a pu de loin montrer 
l'édifice ! plus heureux qui en ouvrira les portes ! 
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